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OBSERVATIONS 

SUR LA LANGUE 

ET 

LA LITTÉRATURE PROVENÇALES. 



Les travaux de M. Raynouard sont destinés à rem- 
plir une grande lacune dans l'histoire littéraire du 
moyen âge. Tout le monde parloit des Troubadours, 
et personne ne les connoissoi i. Il falfoitdonc naturelle- 
ment s'attendre à ce qui est arrivé : c'est qu'on en a 
parlé à tort et à travers. Mais bientôt les littérateurs 
qui entreprendront de traiter ce sujet si important 
pour les origines de la poésie moderne n'auront plus 
d'excuse, s'ils ne font pas mieux que leurs devanciers. 
Dans ces derniers temps , les efforts de' plusieurs 
savans estimables ont contribué à éclaircir les anti- 
quités de la langue et de la littérature françoises. 
Mais si quelques-uns, comme M. de Sainte- Pa- 
îaye*, se sont sérieusement occupés de la littéra- 
ture provençale avant M. Raynouard, personne au 
moins n'a communiqué au public les résultats de ses 
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2 OBSEETATtOSS 

études. Tin si long oubli est d'autant plus surprenant, 
que cette littérature doit intéresser non seulement 
les savans francois, mais aussi ceux d'Espagne et 
d'Italie a , parce que plusieurs Troubadours célèbres 
sont nés dans leur pays, et que la poésie provençale, 
■ s'étant développée la première et ayant clé fort ré- 
xtandue au dehors, n'a pu manquer d'avoir une grande 
influence sur la formation de la poésie espagnole et 
italienne. L'idiome provençal paroît avoir été parlé 
jadis dans quelques parties de l'Italie supérieure ; il 
existe encore comme langue vivante, sauf les altéra- 
tions amenées par tant de siècles, en Catalogne, dans 
le royaume de Valence et dans les îles baléares, 
aussi bien que dans la France méridionale. 

M. Raynouard a commencé le premier à défricher 
ce champ inculte. La tâche qu'il a entreprise, à lui 
seul, est si vaste et si difficile, qu'on diroit qu'elle eût 
suffi pour occuper une réunion de plusieurs savans 
pendant un nombre considérable d'années. Mais ce 
n'est pas d'hier qu'il s'y est préparé : ce qu'il donne 
au public est mari par une longue étude ; tous ses 
matériaux sont prêts ; et, avec l'activité qu'il met à son 
travail , on peut espérer de le voir avancer rapide- 
ment, et d'être bientôt en possession de l'ensemble 
qui offrira un cours complet de littérature provençale. 
Les écrits que nous avons sous les yeux * servent 
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SUR Ï.A LITTÉRATURE FROVBNÇALK, 3 

d'introduction. Dans le premier, l'auteur remonte à 
l'origine de la langue romane , en rassemblant toutes 
les traces éparses qui nous en restent. Dans le second, 
il la saisit, pour ainsi dire, au moment même d'une 
formation plus régulière , et analyse les monu- 
mens les plus anciens conservés jusqu'à nos jours. 
Dans la grammaire enfin il développe les in- 
flexions, les règles, les idiotisme» de cette langue, 
telle qu'elle a été parlée et écrite à son époque la 
plus florissante , c'est-à-dire dans le douzième et 
le treizième siècle. 

Le second volume de ce recueil , sous le titre de 
Munumens de la langue romane, contiendra les 
plus anciens texte» originaux, soit en vers, soit en 
prose, accompagnés d'une traduction et de notes. 
Dans le troisième, qui s'imprime actuellement, et 
qui paraîtra en même temps avec le second, seront 
réunies les poésies amoureuses des Troubadours : dans 
la première moitié du quatrième, les sùventès et les 
tentons; en général, les pièces satiriques , poli- 
tiques, morales et religieuses. La seconde moitié de 
ce volume renfermera les variantes, les vies des 
poètes, telles qu'elles se trouvent dans les manus- 
crits,' et quelques morceaux que l'éditeur n'a pas 
jugé à propos de placer dans les recueils précédens. 
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4 OBSERVATIONS 

Dans le cinquième volume, un tableau compa- 
ratif des langues de l'Europe latine, et d'autres re- 
cherches philologiques serviront d'introduction à 
un glossaire de la langue romane, réservé pour les 
derniers volumes. 

(/érudition de M. Bàynouard est aussi étendue 
que solide ; mais ce qui est bien plus admirable en- 
core, c'est la critique lumineuse, la méthode vrai- 
ment philosophique qu'il apporte dans toutes ses 
recherches. Il n'avance rien sans avoir les preuves à 
la main; il remonte toujours aux sources, et il les 
connolt toutes. C'est là le véritable mojen de ré- 
soudre les problèmes historiques des temps obscurs, 
et de couper court à tous ces raisonnemens vagues 
sur ce qui aurait pu être ; raisonnemens fort com- 
modes, sans doute , pour déguiser l'ignorance de 
l'historien, mais inutiles et même nuisibles au lecteur 
pour la conuoissance de ce qui a été. 
. Tous ceux qui ont eu la curiosité de fouiller eux- 
mêmes dans les manuscrits provençaux, seront d'ac- 
cord avec moi, j'ensuis persuadé, sur les immenses 
difficultés que M. Bàynouard a eues à vaincre. On 
est arrêté à chaque pas dans la lecture de ces 
manuscrits , par des traits indistincts ou à demi efiV 
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ces, par les abréviations, par le manque de fixité 
dans l'orthographe ; enfin, par l'absence totale de 
ponctuation , souvent même par l'omission des in- 
tervalles entre les mots, ou par la séparation d'un 
seul mot en deux portions. Mais jesuppose qu'on les 
ait exactement déchiffres ; ce n'est rien encore : 'A 
s'agit de les comprendre. La poésie , en général , 
n'est pas ce qu'il y a de plus facile dans une langue ; 
les chants des Troubadours sont souvent composés 
avecun artifice très-recherché, dans un style extrême- 
ment concis, énigmatique à dessein et rempli d'al- 
lusions à des faits inconnus , à des mœurs qui nous 
sont étrangères. Le tour de la pensée même , l'ex- 
pression des sentimens, y portent les couleurs et le 
costume d'un siècle éloigné où il faut se transporter 
en idée. Et, pour faciliter l'intelligence de- pareilles 
poésies , restes peu nombreux d'une langue, qu'on 
a cassé de cultiver depuis tant de siècles- , on n'avoit 
jusqu'ici ni grammaire, ni dictionnaire de cette 
langue ;- on n'avoit pour tout secours q«e l'analogie 
des autres idiomes dérivés du latin, analogie souvent 
trompeuse; car, quoique la langue romane soit, pour 
ainsi dire, la fille aînée de la langue latine, et qu'elle 
ait de grands traits de ressemblance avec ses sœurs 
cadettes, les langues Françoise, italienne, portugaise 
ei espagnole, surtout avec la dernière, elle a aussi 
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beaucoup d'idiotismes , et les mots latins y sont 
souvent détournés de leur sens primitif d'une façon 
particulière. 

Au premier abord , j'en parle d'après ma propre 
expérience , on désespère de saisir un fil pour se gui- 
der dans ce labyrinthe. On est tenté de s'en prendre 
de l'imperfection de ses connoissances à la langue 
elle-même, et de croire qu'elle est capricieuse, ir- 
régulière, rebelle à toute analogie. C'est cependant 
une opinion fort erronée : M. Raynouard a claire- 
ment démontré le contraire. Il a porté un grand 
jour dans cette obscurité ; il a débrouillé par sa sa- 
gacité gne confusion apparente ; et désormais , lors* 
qu'on. 'aura suivi attentivement sa marche, on aura 
déjà surmonté la plupart des obstacles. 

Une certaine sécheresse est inséparable des dis- 
cussions grammaticales; cependant M. Rajnouard 
l'a évitée autant qu'il étoit possible par l'esprit 
philosophique qu'il met dans son analyse, et par 
l'élévation de- son point de vue, A n'en juger 
que par le volume qu'elle occupe, on pourrait 
croire sa grammaire diffuse; elle est au contraire 
rédigée avec une concision parfaite. La plus grande 
partie de ses pages est remplie de citations de textes 
originaux qui servent en même temps d'exemples 
et de preuves aux règles grammaticales. M. Ray- 
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nouard fournit ainsi à ses lecteurs te moyen d'exa- 
miner eux-mêmes , et de se convaincre de la justesse 
de ses observations. Ces nombreux fragmens de 
poésie provençale, accompagnés de traductions 
littérales, familiarisent avec les constructions de 
cette langue , et préparent à la lecture des Trouba- 
dours. Avec le secours de la grammaire et du 
glossaire que M. Rajnouardse propose de donner, 
la plupart de leurs chansons , surtout de leurs chan- 
sons amoureuses, n'auront plus besoin de commen- 
taire. Plusieurs poésies, nommément celles qui ren- 
ferment des allusions historiques, ne pourront pas 
s'en passer, et d'autres encore , par exemple quel- 
ques morceaux d'Arnaud Daniel et de Marca-» 
brus, resteront peut-être toujours indéchiffrables, 
même pour des savans aussi versés dans la langue 
romane et aussi consommés dans l'art de la critique 
philologique que l'est M. Baynouard. 

Mais à quoi bon; dira-t-on peut-être, tout cet 
échafaudage d'une érudition fastidieuse ? 18e pour- 
roit-on pas traduire librement en prose les meilleurs 
morceaux des Troubadours-, donner des extraits 
de quelques autres , et vouer tout le reste à l'oubli , 
par ménagement pour la mémoire de nos hono- 
rables aïeux ? L'essai en a été fait , et avec un succès 
déplorable. 11 y a sans doute des ouvrages poé*- 
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tiques qui, sans éprouver une perte considérable, 
peuvent être transportés dans d'autres langues , 
pourvu que la traduction soit au moins élégamment 
versifiée. Plus un ouvrage est le produit d'une imi- 
tation ambitieuse^ mais stérile, d'un art devenu méca- 
nisme ; plus il tourne dans le cercle des magnifiques 
lieux communs et d'une phraséologie savamment fac- 
tice ,' moins il risque à être traduit ; car les équivalens 
de ces choses se trouvent abondamment dans toutes 
les littératures cultivées. Mais l'empreinte originale, 
non seulement des œuvres accomplies du génie, 
mais encore d'un art naissant , est difficile à con- 
server dans des traductions. Je pense qu'il seroit 
impossible d'imiter avec une heureuse fidélité les 
poésies provençales, même dans les langues de la 
même famille, peut-être autant à cause de leur 
bizarrerie que de leur grâce naïve. On ne sauroit 
considérer les chants des Troubadours comme les 
effusions spontanées d'une nature encore toute sau- 
vage. Il y a de l'art, souvent même un art fort in-r 
génieux; surtout un système compliqué de versifi- 
cation, une variété et une abondance dans l'em- 
ploi des rimes qui n'ont été égalées dans aucune 
langue moderne. Les Troubadours appeloient eux- 
mêmes cet ensemble de poésie et de musique 
auquel ils exerçoient leurs taleas, une science; 
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mais c'étoit la science gaie. Elle n'étoit pas puisée 
à la source des livres , ni des modèles réputés clas- 
siques ; elle leur étoit inspirée uniquement par leur 
instinct poétique et par le désir de plaire à leurs 
contemporains. Le siècle où ils vivoient n'étoit 
nullement savant ni philosophique , mais robuste, 
indiscipliné, guerrier, aventureux même. Il y a voit 
des contrastes frappans ; d'un côté, une noble déli- 
catesse dans les sentimens, un raffinement élégant 
dans les manières des classes supérieures ; de l'autre, 
dé fortes ombres de licence, de rudesse et d'igno- 
rance dans l'ensemble de Tordre social. Les poésies 
d'un tel temps, surtout celles qui tiennent de plus près 
à l'inspiration du moment et à la vie individuelle, 
les poésies lyriques, ne ressemblent point aux fleurs 
usuelles de nos jardins littéraires, mais bien plutôt 
à ces plantes alpines qui ne sauraient être trans- 
portées hors de leur sot natal et de la température du 
ciel qui leur est propre. Pour voir fleurir la rose 
des Alpes, il faut gravir des montagnes. Pour 
jouir de ces chants qui ont charmé tant d'illustres 
souverains , tant de preux chevaliers , tant 3e dames 
célèbres par leur beauté et. leur grâce, qui ont eu 
tant de vogue, non seulement dans tout le midi de 
l'Europe, mais partout où brilloit la chevalerie, 
et jusque dans la terre sainte; pour jouir de ces 
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chants, dis-je , il faut écouter les Troubadours eux- 
mêmes, et s'efforcer de comprendre leur langage. 
Vous ne voulez pas tous donner cette peine? Eh 
bien , vous êtes condamné à lire les traductions de 
l'abbé Millot. 

Deux grands poètes du quatorzième siècle , le 
Dante et Pétrarque , ont parlé des Troubadours avec 
une haute estime. La langue provençale leur étoit 
presque aussi familière que leur langue maternelle , 
surtout à Pétrarque, qui a passé une grande partie 
de sa vie dans la France méridionale. Les chants des 
Troubadours étoient encore animés alors par l'ac- 
compagnement de ces mêmes airs de musique pour 
lesquels ils av oient été composés primitivement, et 
qui faisoient ressortir l'harmonie de ces strophes si 
artistement tissues. Le Dante et Pétrarque n 'étoient 
point, dans leurs poésies amoureuses, imitateurs des 
Troubadours, comme on Ta faussement prétendu à 
l'égard du dernier 4; ils étoient plutôt les rivaux de 
leur gloire. On ne saurait attribuer non plus leur 
goût pour les Troubadours à cette prédilection 
qu'ont souvent les artistes pour leurs prédécesseurs 
dans le même genre, inférieurs en talent; car la 
poésie italienne, devenue adulte tout-à-coup par les 
créations du Dante et de Pétrarque, différait dès- 
lors de la poésie provençale autant par ses caractères 
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essentiels que par les formes de la versification. Leur 
suffrage doit donc être d'un grand poids sous tous 
les rapports. Mais ces mêmes littérateurs qui , après 
avoir lu péniblement et mal compris trois ou quatre 
morceaux des Troubadours, ont porté contreeux des 
sentences rigoureuses, ne demanderont pas mieux 
que de nous défaire aussi l'éclat de ces immortels 
génies , et de déprécier la valeur de leurs produc- 
tions sublimes. Il sera temps de discuter le mérite 
poétique des Troubadours» quand on pourra lire 
leurs œuvres principales dans une édition correcte et 
accompagnée de tout ce qui sert à en faciliter l'in- 
telligence, telle enfin que M. Rajnouard nousla pro- 
met. Mais les hommes instruits dans l'histoire tombe- 
ront d'accord que les poésies provençales contien- 
nent un trésor de souvenirs nationaux. Quelques 
Troubadours sont les ancêtres de familles qui oc- 
cupent encore aujourd'hui un rang distingué en 
France 5 ; d'autres appartiennent à des familles éteintes, 
mais jadis illustres et puissantes; plusieurs, comme 
Bertrand de Born etFolquet de Marseille , ont joué 
un rôle important dans les événemens politiques de 
leur temps; un grand nombre d'entre eux ont parlé 
de ces mêmes événemens dont ils furent les témoins, 
souvent peut-être avec une partialité passionnée, 
mais toujours avec une franchise énergique; tous 
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fournissent des peintures -vivantes des mœurs- de 
leur siècle, soit à dessein dans leurs pièces mo- 
rales et satiriques , soit à leur insu , par l'expression 
naïve de leurs séntimens et de leurs pensées. Ce qui 
décolore l'histoire du moyen âge , c'est que les chro- 
niqueurs contemporains ont généralement écrit eu 
latin. Or, il est presque impossible de transporter 
dans une langue morte et savante les traits indivi- 
duels les plus caractéristiques. Tout ce qui nous est 
transmis dans les idiomes populaires de ce temps-là 
est donc fort précieux pour nous les faire connoîti c 
intimement : c'est comme si l'on entendoit les 
hommes marquans d'alors nous parler eux-mêmes. 
Ce qu'on appelle dans l'histoire l'esprit des temps, 
dît un auteur allemand, n'est d'ordinaire que l'esprit 
de l'écrivain moderne qui réfléchit une image alté- 
rée des siècles passés. Il n'a point encore paru en 
France d'historien qui ait su peindre le moyen âge 
d'une manière vraiment dramatique, c'est-à-dire en 
mettant en scène les hommes tels qu'ils étoient, 
entourés de l'atmosphère des idées alors domi- 
nantes, sans leur suggérer des motifs étrangers 
à leur nature , sans analyser leurs caractères par des 
réflexions banales soi-disant philosophiques, et 
sans vouloir arriver au secret de l'existence indivi- 
duelle par le détour du raisonnement Si cet histo- 
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rien se trouve, U saura tirer bon parti des matériaux 
que lui aura préparés le savant éditeur des Trouba- 
dours. U y puisera les teintes locales les plus vraies 
et les plus frappantes de son tableau. 

Quand même les poésies provençales ne contien- 
draient que quelques détails historiques, inconnus 
d'ailleurs, encore faudroit-il recourir aux textes 
originaux ; car , dans tout ce qui doit servir de 
preuves en Tait d'histoire, l'on ne saurait se conten- 
ter de traductions. On s'est bien donné la peine 
d'imprimer avec une scrupuleuse exactitude, même 
de faire graver des diplômes écrits dans un- latin bar- 
bare , et de les commenter amplement. Au moyen de 
ces diplômes, la critique historique a constaté des 
faits que l'on n'auroit pu découvrir par aucune autre 
voie. Les poésies provençales exigent une étude in- 
finiment moins pénible, et offrent dans leur ensem- 
ble une récolte .plus abondante de connoissances 
détaillées du moyen âge. 

Ensuite l'étude de la langue provençale est très- 
curieuse en elle-même, sous le triple rapport delà 
théorie générale des langues ; de l'étymologie de la 
langue françoise et des autres idiomes dérivés du 
latin; enfla, de ses propres beautés et de ses qualités 
distinct! ves. 

Le premier point de vue tient à un sujet si 
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vaste , que je dois me borner ici à l'effleurer légè- 
rement. 

Les langues qui sont parlées encore aujourd'hui 
et qui ont été parlées jadis chez les différais peuples 
de notre globe, se divisent en trois classes : les 
langues sans aucune structure grammaticale, les 
langues qui emploient des afîixes , et les langues 
à inflexions 6 . 

Les langues de la premièie classe n'ont qu'une 
seule espèce de mots, incapables de recevoir aucun 
développement ni aucune modification. On pourrait 
dire que tous les mots y sont des racines, mais des 
racines stériles qui ne produisent ni plantes ni arbres. 
Il n'y a dans ces langues ni déclinaisons, ni conjugai- 
sons» ni mots dérivés, ni mots composés autrement 
que par simple juxta-position, et toute la syntaxe 
consiste à placer les élémens inflexibles du langage 
les uns à côté des autres. De telles langues doivent 
présenter de grands obstacles au développement des 
(acuités intellectuelles; leur donner une culture lit- 
téraire ou scientifique quelconque, semble être un 
tour de force; et si la langue chinoise présente ce 
phénomène, peut-être n*a-t-il pu être réalisé qu'à 
l'aide d'une écriture syllabique très-artificiellement 
compliquée, et qui supplée en quelque façon à la 
pauvreté primitive du langage. 
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Le caractère djîtinctif des affixes est, qu'ils ser- 
vent à exprimer les idées accessoires et les rapports, 
en s'altacbant à d'autres mots , mais que , pris isolé- 
ment, ils renferment encore un sens complet. Les 
langues , dont le système grammatical est fondé sur 
les affixes, peuvent avoir de certains avantages, 
malgré leurs imperfections?. Je pense, cependant, 
qu'il faut assigner le premier rang aux langues à 
inflexions. On pourrait les appeler les langues or- 
ganiques, parce qu'elles renferment on principe 
vivant de développement et d'accroissement, et 
qu'elles ont seules, si je puis m'exprimer«insi t une 
végétation abondante et féconde. Le merveilleux 
artifice de ces langues est, de former une immense 
variété de mots, et de marquer la liaison des idées 
que ces mots désignent, moyennant un assez petit 
nombre de syllabes qui, considérées séparément, 
n'ont point de signification , mais qui déterminent 
avec précision le sens du mot auquel elles sont 
jointes. En, modifiant les lettres radicales,- et en: 
ajoutant aux racines des syllabes dérivatives, on 
forme des mots dérivés de diverses espèces , et des 
dérivés des dérivés. On compose des mots de plu- 
sieurs racines pour exprimer les idées complexes. 
Ensuite on décline les substantifs, les, adjectifs et 
les pronoms, par genres, par nombres et par cas; 
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od conjugue les verbes par voix/, par modes , 'par 
temps, par nombres et par personnes, en em- 
ployant de même des désinences et quelquefois 
des augmens qui, séparément, ne signifient rien. 
Cette méthode procure l'avantage d'énoncer en un 
seul mot l'idée principale, souvent déjà très -modifiée 
et très-complexe, avec tout son cortège d'idées 
accessoires et de relations variables. 

Les. langues à inflexions se subdivisent en deux 
genres, que j'appellerai les langues synthétiques 
et les langues analytiques. J'entends par langues 
analytiques celles qui sont astreintes à l'emploi de 
l'article devant les substantifs, des pronoms per- 
sonnels devantles verbes, qui ont recours aux verbes 
auxiliaires dans la conjugaison, qui suppléent par 
des prépositions aux désinences des cas qui leur 
manquent, qui expriment les degrés de comparaison 
des adjectifs par des adverbes, et ainsi du reste. 
Les langues synthétiques sont celles qui se passent 
de. tous ces moyens de circonlocution. 

L'origine des langues synthétiques se perd dans 
la nuit destemps; les langues analytiques, au con- 
traire , sont de création moderne : toutes celles que 
nous connoissons, sont nées de la décomposition 
des langues synthétiques 8 . 

La ligne de division entre les deux genres n'est 
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pas tranchée. Les langues où prédomine le système 
synthétique ont cependant adopté , sous quel- 
ques rapports particuliers , la méthode des langues 
analytiques; et celles-ci» formées des matériaux que 
leur fournissent les langues synthétiques, ont natu- 
rellement conservé quelques traits de ressemblance 
avec elles. 

Les langues grecque et latine sont des modèles du 
genre synthétique, dont on a depuis long-temps 
étudié et admiré les beautés. De nos jours -, l'on a 
commencé à connoître en Europe une langue en- 
core plus strictement synthétique : c'est la langue 
sacrée des Indiens* Le système grammatical de cette 
langue est construit, pour ainsi dire, sur une échelle 
plus vaste; elle dépasse surtout dans la faculté de 
former des mots composés , tout ce que nous avions 
connu jusqu'ici. 

En Europe, les langues dérivées du latin , et l'an* 
glois, ont une grammaire toute analytique, et les 
littératures de ces belles langues , cultivées avec tant 
de soins et de succès, nous montrent à peu près le 
degré de perfection dont ce genre est susceptible. 
Les .langues germaniques forment une classe inter- 
médiaire : synthétiques dans leur origine et conser- 
vant toujours une certaine puissance de syn thèse r elles 
penchent fortement vers les formes analytiques. 
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Et voici une observation qui ne paraîtra pas in- 
différente à ceus qui savent que l'histoire des 
langues est celte de l'esprit humain. Lorsque les 
langues synthétiques ont été fixées de bonne heure 
par des livres qui servoient de modèles, et par une 
instruction régulière , elles sont restées telles ; mais 
quand elles ont été abandonnées a elles-mêmes et 
soumises aux fluctuations de toutes les choses hu- 
maines, elles ont montré une tendance naturelle 
à devenir analytiques, même sans avoir été modifiées 
par le mélange d'aucune langue étrangère. 

On voit, par exemple, en lisant avec attention 
les deux auteurs grecs les plus anciens, Homère et 
Hésiode, que la langue grecque primitivement n'a 
point eu d'articles. L'usagé s'en est introduit ensuite 
jusqu'au pléonasme, et ce changement s'est opéré 
dans l'intervalle entre le siècle d'Homère et d'Hé"- 
siode , et celui des premiers écrivains en prose. De- 
puis ce temps la langue grecque „ ayant eu une litté- 
rature qui formoit la base de l'éducation , a con- 
servé ses. formes synthétiques jusqu'à l'époque où 
elle a subi une espèce de décomposition par le dé* 
•dm et la chute de l'empire byzantin, et s'est trans- 
formée en grec moderne. 

Le f lus ancien monument écrit de l'allemand «st 
la version gothique de l'Évangile, attribuée à Ulfi- 
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las. Elle a quatorze siècles de date; et cependant 
bous y reconooissons les traits de notre langue ma- 
ternelle. La grammaire y a des formes très-simples, 
mais tontes synthétiques : des désinences marquées 
pour les déclinaisons elles conjugaisons; un véritable 
passif; un emploi très-limité des articles 9; point de 
pronoms personnels devant les verbes; à peine quel- 
ques légères traces de l'emploi de verbes auxiliaires. 
Depuis Ulfîlas , la langue allemande n'a été entiè- 
rement négligée dans aucun temps; mais pendant 
tout le moyen âge , elle ne reçut point une culture 
savante et grammaticale. Le projet conçu par Char- 
lemagoe de rédiger une grammaire de l'allemand , 
sa langue maternelle , et de la faire enseigner régu - 
lièrement dans les écoles, resta sans exécution '".Les 
poésies nationales furent transmises de vive voix 
d'une génération à l'autre. Les livres écrits jusqu'au 
douzième siècle , pour la plupart des ouvrages 
théologiques, ensuite des poèmes de chevalerie, 
étoient trop peu nombreux, et surtout trop peu ré- 
pandus, pour exercer une grande influence. Dans 
le treizième siècle seulement on a commencé à se 
servir de l'allemand dans les actes publics et dans la 
législation. Ainsi donc, depuis les temps les plus. 
reculés - jusqu'à l'ère littéraire de l'Allemagne , 
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c'est-à-dire jusqu'à l'invention de l'imprimerie et 
jusqu'à la réformation , notre langue n'étant fixée 
par. aucun moyen artificiel, a eu pleine liberté de 
suivre son cours naturel ; et les progrès qu'elle a 
faits dans cet intervalle vers les formes analytiques, 
en perdant une partie de ses anciens modes de syn- 
thèse , sont immenses. 

Mais cette transition au système analytique a lieu 
bien plus rapidement, et, pour ainsi dire, par se- 
cousses , lorsque , par l'effet de la conquête , il 
existe un conflit entre deux langues, celle des 
conquérons et celle des anciens habitans du pays. 
Voilà ce qui a eu lieu dans les provinces de l'em- 
pire occidental, conquises par les peuples ger- 
maniques , et en Angleterre lors de l'invasion 
des Normands. De la lutte prolongée de deux 
langues , dont l'une étoit celle de la grande masse 
de la population, l'autre celle de la nation pré- 
pondérante, et de l'amalgame final des langues 
et des peuples» sont issus le provençal, l'italien, 
l'espagnol , le portugais , le françois et l'anglois. 

On pourroit dire que, dans les langues modernes 
de l'Europe méridionale, le fond est latin, et la 
forme germanique; mais cet énoncé auroit plus 
d'apparence que de solidité. Le fond de ces langues 
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est en effet latin, à l'exception des mots allemands 
qui s'y sont introduits dès l'origine, et dont le 
nombre monte, sinon à des milliers, au moins à 
des centaines. Dans l'espagnol et le portugais l'on 
doit encore décompter les mots arabes. Mais,. pour 
soutenir dans toute son étendue cette thèse que la 
forme est germanique, il faudrait partir d'une 
comparaison avec la grammaire actuelle de l'alle- 
mand. Or, pour déterminer au juste l'influence 
que les dialectes germaniques peuvent avoir eue dans 
la formation des langues latines mixtes, il faut exa- 
miner ces dialectes dans l'état où ils étoient pen- 
dant les premiers siècles après la conquête. Les 
' plus-anciens manHmens écrits de la langue francique 
datent du huitième et du neuvième siècle. Le dia- 
lecte y est fort différent de celui d'Ulfilas, mais les 
formes grammaticales se rapprochent encore beau- 
coup des siennes". L'on ne peut donc considérer 
la grammaire analytique comme une invention 
déjà toute faite, qui aurait été simplement adaptée 
à la langue latine. Au contraire, cette grammaire 
s'est développée simultanément, et peut-être plutôt 
dans les pays de langue romane que dans tes pays 
de langue théotisque pure. Et voici la plus, grande 
singularité que nous présente la. formation des 
langues latines mûtes: du concours de deux langues 
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qui toutes les deux avoient une grammaire synthé-- 
tique, sont nées des langues dans lesquelles le 
système analytique a pris le plus grand dévelop- 
pement. Gomment ce changement s'est-il opéré? 
M. Raynouard, dans ses Beckerckes sur f origine 
et la formation de la langue romane , noos en donne 
Une explication très-satisfaisante: il a suivi la marche 
de l'esprit humain dans cette époque mémorable, 
en penseur et en historien érudit tout ensemble. 
J'avois préparé depuis plusieurs années les maté- 
riaux d'un Essai historique sur la formation de la 
langue française : je suis charmé d'avoir été pré- 
venu. Les recherches de M. Raynouard m'ont fourni 
beaucoup de lumières : elles ôtent à mes observa- 
tions une partie de leur nouveauté , mais elles ne 
)es rendent peut-être pas entièrement inutiles. Car ; 
je me propose'de traiter le sujet dans une plus grande 
étendue, et de donner, autant que cela est possible', 
l'histoire des diverses langues qui ont été parlées si- 
mnltauément ou successivement dans les.Gaules, 
dans le pays compris entré les Pyrénées et le Rhin. 
D'ailleurs je ne suis pas d'accord avec M. Raynouard 
sur plusieurs points qui demandent à être discutés 
plus à fond que je ne puis te faire en ce moment. 

1* latin avoit déjà été fort altéré, avant le renverse- 
■ inent de l'empire occidental , par l'introduction d'un 
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immense nombre d'étrangers, dans l'armée et même 
dans lespremières charges de l'étal. Combien de cou- 
suis barbares les fastes de la Rome impériale ne comp- 
tent-ils pas! Après la chute de l'empire, l'étude litté- 
raire de la langue latine , si soignée autrefois dans 
toutesles provinces occidentales, fut totalement négli- 
gée. M. Ravnouard dit: «Le mélange de ces peuples 
« qui renonçoient à leur idiome grossier, et adop- 
« toientl'idiomedes vaincus, par la nécessité d'entre* 
« tenir les rapports religieux, civils et domestiques , 
* nepouvoit qu'être funeste à la langue latine. La 
« décadence fut rapide. » Je ne saurais me ranger 
de l'avis de l'auteur à l'égard du premier point. 
D'abord cet idiome n'étoit pas si grossier, comme 
le prouve l'excellente traduction de l'Évangile par 
Ululas 1 -?. Ensuite ces peuples guerriers et peu 
littéraires étoiept fort attachés à leur langue , quelle 
qu'elle fût, aux souvenirs nationaux, aux chants 
héroïques qu'elle leur transmettoit. Théodoric-le- 
Grand envoya à Clovis on cbantre goth, qui savoit 
réciter les antiques exploits de sa nation * 3 . Les Goths 
et les Lombards en Italie, les Sùèves, les .Van- 
dales '4 et les Goths en Espagne , les Gotfcs et les 
Bourguignons dans le midi des Gaules , les Francs 
dans le nord, n'ont commencé à oublier leur langue 
maternelle que plusieurs siècles après la conquête. 
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Spécialement les Francs, établis dans les Gaules, 
ont conservé la langue francique ou théotisque sous 
les deux premières dynasties, et n'ont cessé de la 
parler qu'après la séparation finale des empires de 
France et d'Allemagne , c'est-à-dire au commence- 
ment du dixième siècle. Or,- à cette époque, la 
langue romane étoit déjà toute formée. Je réserve, 
pour l'écrit que je viens d'annoncer, les preuves de 
mon assertion, contraire à ce que presque tous les 
historiens françois ont avancé. 

Ijes conquérans barbares (ils adoptèrent eux- 
mêmes ce nom qu'ils croyoient honorable , puis- 
qu'il signifioit l'opposé de romain) trouvant dans 
les pays conquis une population toute latine , ou , 
selon l'expression du temps, romaine, furent en 
effet forcés d'apprendre aussi le latin pour se faire 
entendre, mais ils le parloienten général fort incor- 
rectement; surtout ils ne savoient pas manier ces 
inflexions savantes, sur lesquelles repose, toute la 
construction latine. Les Romains, c'est-à-dire les 
habitans des provinces, à force d'entendre mal 
parler leur langue, en oublièrent à leur tour les 
règles, et imitèrent le jargon de leurs nouveaux 
maîtres. Les désinences variables , étant employées 
arbitrairement, ne servoient plus qu'à embrouiller 
les phrases ; on finit donc par les supprimer et par 
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tronquer les mots. Voilà ce qui distingue les dia- 
lectes romans , dès leur origine, delà latinité même 
la plus hérissée de barbarismes. Mais ces désinences 
supprimées servaient à marquer d'une manière très- 
sensible la construction des phrases, et la liaison 
des idées; il falloit donc y substituer une autre raé- 
- thode , et c'est ce qui donna naissance à la gram- 
maire analytique. ^ 

H. Jtaynouard admire avec raison cet instinct 
grammatical qui, du sein de la confusion même; 
sut tirer de nouveaux moyens de clarté; celte ingé- 
nieuse industrie de l'homme par laquelle il parvint 
à se forger, pour exprimer ses pensées, un nouvel in- 
strument avec les matériaux de l'ancien qui s'étoit, 
pour ainsi dire, brisé entre ses mains. Il me semble 
cependant que M. Raynouard exalte un peu trop 
les avantages des langues analytiques. Plusieurs 
théoristes ont comparé le mérite relatif des langues 
anciennes et modernes, et Adam Smith donne la 
préférence aux langues modernes. Je l'avoue, les 
langues anciennes, sous la plupart des rapports,-me 
paroissent bien supérieures. Le meilleur éloge qu'on 
puisse faire des langues modernes, c'est qu'elles 
sont parfaitement adaptées aux besoins actuels de 
l'esprit humain dont elles ont, sans aucun doute, 
modifié la direction. 
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Un brillaBt avantage des langues anciennes , c'est 
U grande liberté dont elles jouissoient dans l'ar- 
rangement des mots- La logique étoit satisfaite, 
la clarté assurée par des inflexions sonores et ac- 
centuées: ainsi, en variant les phrases à l'infini, 
en entrelaçant les mots avec un goût exquis, le 
prosateur éloquent , le poète inspiré , pouvoient s'a- 
dresK à l'imagination et à la sensibilité avec un 
charme toujours nouveau. Les langues modernes, 
au contraire, sont sévèrement assujéties à la marche 
logique, parce qu'ayant perdu une- grande partie 
des inflexions , elles doivent indiquer les rapports 
des idées par la place même que les mots occupent 
dans la phrase- Ainsi une infinité d'inversions, fa- 
milières aux langues anciennes, sont devenues ab- 
solument impossibles-; encore faut-il employer le 
petit nombre d'inversions qui sont permises, avec 
une grande sobriété : car les inversions étant con- 
traires au système général, deviennent facilement 
prétentieuses et affectées. Les langues modernes , 
faute de déclinaisons , distinguent le sujet du régime 
par leur place avant et après le verbe. Les anciens 
mettaient le régime avant le verbe , et le .verbe avant 
le sujet, dans les locutions les plus usuelles comme 
dans le style le plus élevé. L'Odyssée d'Homère 
et les Annales de Tacite commencent également par 
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une inversion toute simple, et cependant inimitable 
dans les langues analytiques. 

- M. l'abbé Sicard , que ses travaux méritoires ont 
engagé à méditer beaucoup sur la nature des lan- 
gues, m'a communiqué à ce sujet une observation 
fort intéressante. Il enseigne à ses élèves sourds- 
muets l'emploi des signes selon l'ordre logique. 
Mais lorsque, dans les heures de délassement, ils 
communiquent entre eux par la même voie , ils ar- 
rangent les mots de leur langage muet d'une toute 
autre manière : ils se rapprochent de la construction 
latine sans la connoître, et ils font les inversions les 
plus hardies. Ne pourroit-on pas en conclure que 
ces inversions, que nous considérons comme des 
ornemens de rhétorique, sont plus naturelles que 
nous ne -pensons, parce que nous avons contracté 
une habitude opposée? Disons-en autant dés lan* 
gués synthétiques en général. Elles appartiennent k 
une autre phase de l'intelligence humaine : il s'y 
manifeste une action plus simultanée , une impul- 
sion plus immédiate de toutes les facultés de l'aine 
que dans nos langues analytiques. A celles-ci pré- 
side le raisonnement, agissant plus à part des autres 
facultés , et se rendant par conséquent mieux compte 
de ses propres opérations. Je pense qu'en compa- 
rant le génie de l'antiquité avec l'esprit des temps 
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modernes, on observera une opposition semblable 
à celle qui existe entre les langues. Les grandes 
synthèses créatrices sont dues à la plus haute anti- 
quité.; l'analyse perfectionnée étoit réservée aux 
temps modernes. 

Je reviens à mon sujet. Les plus anciens monn- 
mens des autres langues dérivées du latin remontent 
tout au plus au douzième siècle. Il s'est conservé 
des écrits en langue romane d'une date de .beau- 
coup antérieure. M. Raynonard a le mérite de les 
avoir rassemblés. et. en partie découverts ou retrou- 
vés. D'après ces restes précieux, il expose d'une 
manière fort intéressante la formation graduelle de 
la langue romane, et fait, pour ainsi dire, assister 
ses lecteurs à ce. curieux spectacle. 

C'est une. invention en quelque façon négative, 
que celle qui a produit les grammaires analytiques, 
et la méthode uniformément suivie à cet égard 
peut se réduire à un seul principe. On dépouille 
certains, mots de leur . énergie significative , on ne 
leur laisse qu'une valeur nominale, pour leur donner 
un cours plus général, et les faire entrer dans 
. lapartie élémentaire de la langue. Ces mots devien- 
nent une espèce de papier-monnoie destiné à faciliter 
la circulation. Par exemple, .un pronom démonstratif 
quelconque se transforme en article. Le pronom dé- 
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nionstraîif dirige l'attention vers un objet dont il an- 
nonce la présence réelle ; comme article , il indique 
seulement que le mot qu'il précède est un substân tif.- 
Le nombre un, en perdant son rang numérique, de- 
vient l'article indéfini. Un verbe qui signifie la pos- 
session , en s'attachant à un autre verbe comme auxi- 
liaire, n'exprime plus que la 1 possession idéale du 
temps passé. En espagnol, le verbe latin hàbebe a si 
bien perdu sa signification réelle, que, pour expri- 
mer l'idée de la possession , il à fallu recourir au 
verbe tebehe, qui en présente une image sensible. 
Eq portugais, au contraire, ce dernier exprime le 
temps passé comme Verbe auxiliaire. Ce que nous 
devons ou voulons faire est toujours dans l'avenir; 
c'est pourquoi, dans plusieurs langues, lès verbes 
devoir et vouloir, comme auxiliaires , indiquent le 
futur. Lé verbe substantif remplit deux fonctions 
très-différentes; il exprime l'existence réelle ou seu- 
lement une affirmation logique , l'accord entre le 
sujet et l'attribut : déjà , dans les langues synthé- 
tiques, il devient quelquefois verbe auxiliaire : 
l'exemple de ce dernier emploi a été donné par la - 
grammaire latine aux langues modernes. Mais il y a 
dans celles-ci une autre invention, c'est d'avoir ré- 
duit le verbe starb , qui exprime un mode particu- 
■ lier d'existence, à signifier seulement être d'une 
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manière abstraite. Quelques partions du verbe 
substantif en frauçois, comme en italien et en espa- 
gnol, sont dérivées de cette racine lS . Onatortde 
oe parler que de verbes auxiliaires; il se trouve, 
dans les langues analytiques, des mots auxiliaires 
de plusieurs espèces, pronoms, prépositions, ad- 
verbes. A. cet égard, la formation d'une nouvelle 
grammaire peut paroitre ingénieuse ; mais , d'un 
autre côté, elle trahit l'incapacité de comprendre 
tout ce que renfermoit un mot latin. On se croyoU 
obligé d'entasser plusieurs mots , quand un seul suf- 
fisoit pour exprimer la même idée. An lieu. cI'au- 
qûis, on disoit aliquis-uhus; au lieu de quisque, 
qdisqdb-umxjs : ce qui s'est contracté ensuite en 
aucun, chacun j assez ne dit pas plus que satis; 
cependant il est formé de ad-satis : dedans signifie 
ihtus ; mais il est formé de de-de-iittus. Il j a une 
foule d'exemples de cette espèce, et qui ne laissent 
pas de sentir un peu la barbarie. 

La langue romane étant le premier essai en son 
genre , s'est , sous plusieurs rapports , arrêtée à moi- 
tié chemin dans le passage de la grammaire synthé- 
tique à U grammaire analytique. On n'avoit pas 
encore appris à observer toutes les précautions né- 
cessaires pour obtenir la même clarté que' le latin 
doit aux inflexions, lorsque ces inflexions étoient ou 
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tronquées ou omises. C'est là ce qui forme le carac- 
tère distinctif de la langue romane. II ert est résulté 
des avantages et des inconvéniens : cette langue est 
d'une brièveté étonnante; mais elle pèche quelque- 
fois par l'obscurité. 

La conjugaison ne marque plus aussi distincte- 
ment les personnes que dans le latin ; cependant les 
pronoms personnels sont* la plupart du temps , sup- 
primés dans la langue romane. L'article défini y est 
employé ; mais l'article indéfini n'est encore guère 
d'usage. Souvent aussi des conjonctions, indispen*- 
sables à la liaison des phrases dans les langues mo 
dernes , sont omises. Toutes les autres langues de 
même origine ont entièrement abandonné les dé- 
clinaisons latines, excepté dans-quelques pronoms; 
elles n'ont conservé qu'une marque du pluriel pour 
les substantifs, une marque du genre et du nombre 
pour lès adjectifs. La langue romane a sauvé un 
reste, mais un reste très^-imparfait de déclinaison. 
Au singulier, les substantifs se terminent en s au no- 
minatif ; dans les cas obliques , cet s est supprimé. 
Le nominatif du pluriel) au contraire, n'a point de s, 
et les cas obliques en ont un. L'ignorance de cette 
règle suffit pour engager dans des difficultés inextri- 
cables le lecteur des poésies provençales. On voit 
les- mêmes mots écrits tantôt sans s > tantôt avec 
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un s , aussi bien au singulier qu'au pluriel ; on ne 
sait point assigner de cause à cette variation , et l'on 
est constamment sujet à confondre les nombres 
entre eux et le régime avec le sujet. M. Raynouard a 
développé ce point de grammaire romane avec une 
grande précision , et en a expliqué l'origine d'une 
manière probable par l'analogie avec la seconde dé- 
clinaison latine. Toutefois cette règle n'étoit pas in- 
connue : Bastero, dans sa Crusca Provenzale , la 
donne d'après un ancien grammairien provençal, 
XJgon Faidit l8 . Mais les littérateurs qui ont trans- 
crit et imprimé quelques morceaux des Trouba- 
dours , paraissent en effet l'avoir ignorée '?. 

On distinguoit donc en roman le régime du sujet 
par la désinence ; mais , pour distinguer le régime 
direct du régime indirect, ou, pour me servir d'une 
expression plus connue, l'accusatif du génitif, du 
datif et de l'ablatif, on eut recours, comme dans les 
autres langues dérivées du latin , aux deux prépo- 
sitions de et ad. Dans la langue romane cependant 
on n'a pas toujours senti la nécessité de la prépo- 
sition de , et M. Baynouard a réuni quelques exemples 
de phrases où elle se trouve supprimée. Le texte 
roman si souvent commenté du serment de 842, 
prononcé par deux souverains carlovingiens et leurs 
peuples respectifs, commence par ces mots; Pro 
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Deo amur, qui, retraduits en latin, signifient pro 
Dei amore, pour l'amour de Dieu. Il paroit que 
très-anciennement on usoit aussi en françois de 
celte licence. J'en trouve un exemple dans le nom 
de la Fête-Dieu , festa Dei , nom qui est probable- 
ment resté sans altération , parce qu'il désignoit 
une chose sacrée. 

Le futur des verbes dans la langue romane, aussi 
bien que dans les autres langues de la même famille, 
n'est pas dérivé du futur latin; il n'est .pas simple 
comme il le paroît d'abord ; M. Raynouard montre 
évidemment que dans toutes les conjugaisons il est 
régulièrement composé de l'infinitif du verbe, et du 
présent du verbe auxiliaire avoir. Dans les écrits pro- 
vençaux, le verbe auxiliaire est encore assez fré- 
quemment séparé du verbe principal par d'autres 
roots intercalés. Cette observation est originairement 
due à l'abbé Régnier, d'après lequel M. de Sainte- 
Palaje 1 a citée ,8 . Voilà une déviation de la langue 
mère dont l'uniformité est surprenante. Mais pour- 
quoi le futur des langues romanes n'est-il pas dérivé 
du futur latin , comme les autres temps simples le sont 
de leurs temps correspondans ? Je tâcherai de l'expli- 
quer. D'abord par l'altération des désinences, le 
futur des deux premières conjugaisons, amabo, 
docebo, auroit été sujet à se confondre avec l'impar- 
3 
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fait dérivé de amabam , docebam. Le futur de la 
troisième et de la quatrième conjugaison n'étant en 
latin qu'une nuance différente du présent du sub- 
jonctif, étoit exposé à la même ambiguïté. Ensuite 
je pense que les peuples germaniques ne savoient 
pas s'approprier le futur simple des latins, parce 
que, par une bizarrerie extraordinaire, ils n'en 
avoient point dans leur propre langue. Ulfilas, et 
Notter encore, traduisent constamment les. futurs 
qui se trouvent dans le texte de l'Evangile et des 
Psaumes, par le temps présent. Mais quelquefois 
ils ont essayé de former un futur composé avec 
l'infinitif et plusieurs verbes auxiliaires, entre autres 
celui d'avoir »9. L'allemand, le hollandois , l'anglois, 
et le reste des langues de cette famille, emploient 
aujourd'hui d'autres verbes auxiliaires pour former 
le futur. Ainsi c'est précisément le plus ancien ger- 
manisme qui s'est introduit dans tous les dialectes 
romans. Ily a plusieurs exemples de cela.Tout le sys- 
tème des négations en François est un ancien idiotisme 
germanique. Le pronom personnel indéfini on, formé 
du substantif homme, en est un autre ao . Je remarque 
cela en passant, pour m'opposer à la thèse de 
M. Rajnouard que la grammaire théotisque n'a 
exercé aucune influence sur les dialectes romans. 
Cela seroit croyable, si, comme il le suppose, 
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les peuples conquérons avoient tout de suite aban- 
donné leur langue. Mais comme ils ont, pendant 
n'ombre de siècles, continué de parler les deux 
langues, il seront étrange qu'ils n'eussent pas fait 
passer les locutions de l'une dans l'autre- 

Culte influence des barbares sur la formation des 
nouvelles langues est encore visible dans l'oubli total 
où sont tombés plusieurs mots latins. Les Romains 
avoient été anciennement un peuple très-bellyjueux; 
cependant le nom latin de la guerre, bbllum, n'a pu 
survivre à la chute de l'empire. Les dérivés , belli- 
queux, belligérant, ont été introduits dans les temps 
modernes par imitation des auteurs latins. Mais dans 
les langues populaires le nom barbare guerra ", 
guerre, est seul resté, parce qu'alors les con- 
quérons de race germanique faisoient exclusive- 
ment le métier des armes. Cet exemple entre mille 
montre combien l'étymologie est significative pour 
l'histoire des nations. 

M. Raynouard suppose que quelques partie» du 
verbe roman aver, avoir, nommément le singulier 
du présent, ai, as, a, et la première personne du 
prétérit simple , aig ou aie, n'ont pas été pris du 
latin , mais du verbe gothique aigan. Le savant éty- 
mologiste suédois, ,'Ihre, avoit déjà fait la même 
conjecture aa . Je ne saurois être de l'avis de ces 
3* 
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deux savans. On trouve dans les manuscrits quelque- 
fois l'aspiration du verbe latin , ha, il a. À la place 
de a/g, j'eus, on a dît aussi agui, ce qui vient ma" 
nifestemeot de habui. Les lettres g et c sont in- 
troduites en roman assez arbitrairement dans des 
verbes où elles ne sont point radicales ; par exemple : 
cu §< j« pense, de cuidarj aug, jouis, de auzir, etc. 
Âguès, j'eusse, est formé de habuissem, de la 
même manière que tenguès de tenuissem. Ai n'est 
pas plus différent de habeo, qaefai de facto , sai 
de sapio , vei de video , dei de dbbeo. Les mois qui 
étoient d'un très-fréquent usage , ont subi les plus 
grandes altérations. Par la même raison, plusieurs 
noms de saints ont été étrangement défigurés , 
parce qu'ils étoient constamment dans la bouche 
du peuple. Beaucoup de particules et de pronoms 
ont aussi été altérés 'et contractés d'une manière 
étonnante. Qui reconnoîtroit encore dans le mot 
françois même le semktipsg latin , dont M. Ray- 
nouartl le dérive avec de fort bonnes preuves ? Ces 
mots, qui reviennent sans cesse dans le langage po- 
pulaire, ressemblent à la petite monnoié d'argent: 
elle perd son empreinte à force de passer d'une 
main à l'autre , tandis que les gros écus la conservent. 
Cependant dans les langues primitives et restées 
pures, quand même elles ne sont pas fixées par 
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l'écriture, ces altérations sont moindres, parce que 
les nations qui parlent ces langues en ont on certain 
tact étymologique, et n'ôtent pas volontiers aux 
mots leurs lettres caractéristiques ; mais , dans l'ori- 
gine des langues mixtes, ce tact étymologique se 
perd, et les altérations deviennent fort capricieuses. 
Ceci nous explique en partie comment des langues 
si douces ont pu se former du latin dont les dé- 
sinences en consonnes sont assez dures , et de l'an- 
cien théotisque , qui avoit des désinences sonores, 
mais beaucoup d'âprété dans le concours des con- 
sonnes, et plus encore dans les aspirations. On ne 
tenoit pas à une parfaite ressemblance avec le» 
langues mères, qu'on oublioit graduellement de 
part et d'autre, et l'on avoit d'autant plus de latitude 
pour éviter tout ce qui étoit pénible à prononcer. 
Sous un ciel favorable au sentiment musical, tel 
que celui d'Italie, il en est résulté des spins délicats 
d'euphonie que peu de langues ont égalés. 

En exposant la formation des substantifs et adjec- 
tifs romans, M. Kaynouard veut les dériver de l'ac- 
cusatif latin. Je n'en vois pas la raison : il me paroît 
difficile de prouver que caritat vient plutôt de caiu- 
tatem que de cajutate. Les langues dérivées du latin 
ont suivi différentes analogies à cet égard. Toutes, 
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excepté le françois , ont conservé le nominatif singu- 
lier des féminins en a : l'italien forme le pluriel de 
ces mêmes féminins et des noms de la seconde décli- 
naison, du nominatif latin : le rose, de ro%m; iventi t 
de yerti, etc. ; l'espagnol , au contraire , a conservé 
l'accusatif; la langue romane a fait de même à l'égard 
des féminins , rasas , donnas. Mais il est incontes- 
table que , dans l'italien , la plupart des mots de la 
troisième déclinaison au singulier sont formés de 
l'ablatif latin; vergine , par exemple , est l'ablatif 
latin vihginb en autant de lettres. M. Raynouard le 
nie en conséquence d'une thèse plus générale que 
je vais examiner tout-à-1'heure. A l'égard des subs- 
tantifs latins dont le nominatif est irrégulier, et qui 
s'accroissent d'une syllabe dans les cas obliques, 
toutes les langues dérivées du latin ont donné la pré- 
férence à un cas oblique quelconque. Et pourquoi ? 
parce que tous les cas obliques pris ensemble étant 
d'un usage plus fréquent que le nominatif , la forme 
du substantif commune à tous ces cas s'étoit mieux 
imprimée dans la mémoire de ceux qui ne savoient 
pas le latin d'une manière savante. Puisque nous 
voyons par les diplômes qu'à cette époque, même 
en s'efforçanl d'écrire le latin régulier, on employoit 
les cas à tort et à travers , disons que le peuple , qui 
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parleit la langue vulgaire , ne savoit pas trop exac- 
tement quel cas latin en particulier il trODquoit en 
rejetant les finales. 

M. Raynouard emploie le nom de langue romane 
d'une manière générale et absolue. H n'en admet 
qu'une seule. Il soutient que, lors de l'altération du 
latin, cette langue, telle qu'il nous la faiteonnoître, 
a été parlée d'abord dans toute l'étendue de l'em- 
pire occidental , et que ce n'est que plusieurs siècles 
après cette époque que, dans les différentes pro- 
vinces, l'italien, l'espagnol, le portugais et le Fran- 
çois ont commencé à prendre leur caractère parti- 
culier. IL considère donc la langue romane comme 
un intermédiaire entre le latin et les diverses lan- 
gues modernes qui en dérivent. Je l'avoue, à cet 
égard ses argumeos ne m'ont pas convaincu. 

Arrêtons-nous d'abord à ce nom de langue ro- 
mane. M. Rajuouard en donne une grammaire) 
M. Roquefort a publié un glossaire qui porte égale- 
ment pour titre : Glossaire de la langue romane. 
J'ouvre les deux livres > et je vois qu'il s'agit d'idiomes 
essentiellement difftirens ; la grammaire se rapporte 
à la langue des Troubadours; le glossaire, au vieux 
françois parlé, au nord de la Loire seulement, 
pendant les douzième , treizième et quatorzième' 
siècles. Lequel de ces deux sa vans a donc eu tort ou 
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raison d'employer le nom de langue romane ? Ils 
ont eu raison l'un et l'autre ; mais ce nom est géné- 
rique, et demande des déterminations ultérieures. 
Nous avons vu que les conquérans de l'empire oc- 
cidental appeloient Romains les habitans de toutes 
les provinces indistinctement. En conséquence, 
l'idiome populaire reçut partout le même nom de 
roman. Ce nom fut transféré même aux poésies-et aux 
livres composés en langue vulgaire, et les romans 
François de chevalerie en prirent leur dénomina- 
tion aussi bien que les romances espagnoles »*. 
Lorsque les auteurs latins du moyen âge parlent de 
lin gua homak a, ils peuvent donc entendre par-là des 
dialectes fort différens, selon l'époque et la province 
où ils vivoient 3 4. Ensuite, quand ces dialectes furent 
cultivés littérairement, ils prirent le nom des pro- 
vinces qui étoieut le siège principal de leur correc- 
tion et de leur élégance : langue provençale, langue 
toscane, langue castillane. Il y a quelque difficulté à 
bien désigner la langue des Troubadours. Les noms 
de langue provençale, limousine, catalane, qu'on 
lui a donnés, sont trop étroits, parce qu'ils n'em- 
brassent qu'une des provinces où elle étoit indigène, 
et qu'elle avoit un territoire beaucoup plus vaste. 
D'un autre côté , le nom de langue romane est trop 
indéfini. 
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M. Raynouard a prouvé jusqu'à l'évidence que 
' l'origine des dialectes romans est beaucoup plus an- 
cienne qu'on ne l'a supposée communément. Il en 
trouve des traces non équivoques dès le commence- 
ment du septième siècle. Il me semble aussi avoir 
établi, avec une grande probabilité, que le dialecte 
qui s'est conservé jusqu'à nos jours dans le midi de 
la France , a été jadis commun à la France entière. 
It n'y a point de difficulté à admettre cela. Le Iran- 
çois , même le plus ancien que l'on connoisse , est à 
une distance beaucoup plus grande du latin que le 
provençal. Le François paroît donc devoir son ori- 
gine à une seconde altération du langage popu- 
laire, après la première , causée par l'établissement 
desGoths, des Bourguignons et des Francs dans les 
Gaules. Mais à quelles causes fout-il attribuer cette 
seconde altération? C'est une question assez problé- 
matique. Je pense que l'établissement des Nor- 
mands dans une province du nord de la France, et 
l'autorité de leurs princes, étendue successivement 
sur les provinces voisines , j a puissamment contri- 
bué. Quoi qu'il en soit, la séparation des deux dia- 
lectes a dû commencer de fort- bonne heure, pro- 
bablement dès le dixième siècle; car, bien que le 
dialecte du nord s'éloigne en général beaucoup plus 
du latin que le dialecte du midi, il a cependant ■ 
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conservé avec la langue mère quelques traits de 
ressemblance , qui sont déjà effacés dans les plus an- 
ciens écrits provençaux. L'orthographe françoise, 
et cette orthographe nous peint l'ancienne pronon- 
ciation, a conservé, par exemple, dans les verbes, 
le t final des troisièmes personnes du pluriel. On 
écrit en fraoçois : ils entendent , ihtehduht , et en 
provençal, entenden. Les plus anciens manuscrits 
provençaux offrent encore quelquefois celte con- 
sonne finale ; mais l'usage général la supprime. 

Selon, M. Raynouard, l'Italie '.et les Espagnes 
auraient aussi éprouvé une semblable révolution , 
en vertu de laquelle la langue romane, parlée par- 
tout dans ces pays telle qu'elle s'étoit formée en 
France, se serait transformée en italien , en espa- 
gnol et en portugais. Il est difficile de lui opposer 
des preuves positives, parce qu'on a commencé fort 
tard à écrire ces langues , et que leurs plus anciens 
monumens ne remontent, comme je l'ai dit, qu'au 
treizième siècle , ou tout au plus à la dernière moitié 
du douzième. Or, d'après la supposition de M. Ray- 
nouard, le second changement dans les idiomes de 
ces pays auroit eu lieu beaucoup plus tôt. Mais cette 
hypothèse est contraire aux analogies que nous pou- 
vons observer dans l'histoire des langues. Celles qui 
sont nées de k corruption d'une autre langue se-: 
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loignent toujours davantage de leur original par le 
seul laps du temps, jusqu'à ce que la culture littéraire 
les fixe. Or, l'italien et l'espagnol sont bien visible- 
ment plus près du latin que le provençal. Dans ce- 
lui-ci, les mots latins sont d'ordinaire tronqués de 
la dernière syllabe, tandis que, dans l'italien et l'es- 
pagnol, on a seulement retranché les consonnes 
finales , en conservant les voyelles qui les précèdent 
Mais M. Baynouard veut que ces voyelles aient été 
ajoutées plus tard , par voie d'adoucissement. Soit : 
cela est même incontestable à l'égard des mam qui 
ont une syllabe de plus que dans le latin. De iirtrwt? 
duht on a d'abord fait intendon, et puis intendant). 
Mais aussi à l'égard des lettres intérieures des mots, 
l'espagnol et l'italien ressemblent beaucoup plus au 
latin que le provençal. Un seul exemple peut suf- 
fire. L'imparfait du verbe tener est en provençal 
ténia t en toscan tenevaj ce qui , a la dernière lettre 
près , est le latin temebat. Cependant , dans la sup- 
position de M. Raynouard, on aurait dit ancienne- 
ment, en Toscane comme en Provence, ténia, et la 
forme leneva se seroit introduite postérieurement. 
Les langues ne reviennent pas sur leurs pas. Gom- 
ment le peuple, après avoir oublié le latin pendant 
une longue suite de générations, l'auroit-il deviné 
tout-à-coup de nouveau, et s'en seroit-il rapproché 
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sans avoir aucun motif de changer d'habitude? Les 
seuls hommes qui sussent le latin, les ecclésiastiques, 
ne donnoient alors aucun soin à la langue vulgaire. 
Quand même ils l'auroient fait, cela ne sauverait 
pas l'hypothèse de M. Raynouard. L'influence des 
savans et des poètes peut introduire quelques mots 
dans une langue; mais elle ne saurait y opérer des 
changemens qui en affectent les élémens , el tra- 
versent, pour ainsi dire, toute la grammaire et tout 
le dï^onnaire. 

C^mobjectera peut-être que le françois d'au- 
jourd'hui est, à quelques égards , plus latin que celui 
du moyen âge : j'en conviens, et cela s'explique 
naturellement. Depuis la renaissance des lettres , au 
seizième siècle, une foule de savans, versés dans 
la littérature classique, ont écrit des livres françois. 
Ils ont puisé dans les langues anciennes beaucoup 
d'expressions qui manquoient au langage usuel , et 
celui-ci a éprouvé ensuite la réaction du style des 
livres. Souvent on trouve dans le françois deux mots 
dérivés de la même racine , et l'on peut être sûr que 
le mot altéré, soit dans la forme , soit dans le sens, 
est anciennement françois, et que le mot resté du 
latin pur , date des temps modernes a5 . Les savans 
ont aussi quelquefois réglé l'orthographe d'après l'é- 
tymologie; cependant ils n'ont pu changer ni la 
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prononciation ,-^ii les formes grammaticales de la 
langue popjièiuTe. Les changemens dont je viens 
de .parler se sont répandus par le secours de l'impri- 
merie; car, dans le moyen âgey l'influente des livres 
étoit restreinte dans une sphère très-Bornée* 

Je passerai en revue quelqoes-unes des preuves 
que M. Ra ynouatd allègue en faveur de l'ancienneté 
de la langue romane, et de son identité primitive 
dans toutes les provinces de l'empire occidental. 

« Notre historien Aimoin rapporte un fait bien 
« plus difficile à expliquer : 

« Justinien, dit-il, devient empereur. Aussitôt il 
■ rassemble une armée contre les barbares; il part , 
« leur livre bataille , les met en fuite , et il a le 
« plaisir de faire leur roi prisonnier ; l'ayant fait 
« asseoir à côte de lui sur un trône, il lui com- 
« mande de restituer les provinces enlevées à l'em- 
« pire. Le roi répond ;je ne les donnerai point: NON, 
« imqoit.DABO ;à quoi Justinieii réplique : tu les 
« donneras, DARAS aG . » 

Si ce fait étoit bien attesté, il prouveroit que la 
langue romane existait dès le temps de Justinien , 
avec tous ses idiotismes, et notamment avec la for- 
mation singulière du futur que nous avons expliquée 
plus haut. Mais quelle autorité peut avoir ce qu'un 
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auteur franc , du dixième siècle , rapporte d'un em- 
pereur byzantin du sixième? Le récit- d' Ai moin est 
apocryphe , et ne prouve que l'ignorance de l'histo- 
rien , qui se figuTOit l'empire oriental et l'empereur 
Justinien, d'après l'image de son pays et de son 
temps. La langue de communication générale dans 
l'empire byzantin étoitle grec ; c'était aussi la langue 
de la cour, quoique dans les actes publics on eût 
conservé l'emploi du latin. S'il exîstoit alors une 
langue romane, ce que je ne crois pas, Justinien 
n'avoit aucun motif pour l'apprendre. Ce qu'il y a 
de plus étrange encore dans le récit d'Âimoin, c'est 
que le roi barbare (le grand monarque de Perse 
Nouchirvan, si l'histoire étoit vraie) parle en latin 
régulier, et que l'empereur lui répond en langue 
vulgaire. On voit que toute cette anecdote a été in- 
ventée en faveur de la puérile étymologie du nom 
deDara, place frontière voisine de Nisibis, érigée 
en forteresse par l'empereur Anastase, et non pas 
par Justinien. 

« Vers la fin du sixième siècle, Gommentiolus , 
* général de l'empereur Maurice, faisoit la guerre 
« contre Ghagan , roi des Huns. L'armée de Com- 
te mentiolus étant en marche pendant la nuit, tout- 
' « à-coup, un mulet renversa sa charge. Le soldat à 
« qui appartenoit ce bagage étoit déjà très-éloigné; 
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« ses compagnons le rappelèrent à cris réitérés : 

« Torna , torna , fratre , relorna. 
« Entendant cet avis de retourner, les troupes de 

■ Commentiolus crurent être surprises par l'en- 
« nemi, et s'enfuirent en répétant tumultuairement 

■ les mêmes cris. Le bruit en parvint jusqu'à l'ar- 
« mée de Chagan , et elle en prit une telle épou- 
k vante, qu'aussitôt elle s'abandonna à la fuite la 
« plus précipitée. 

« Ainsi ces deux années fuyoienten même temps, 
« sans que l'une ni l'autre fût poursuivie. 

« Les historiens qui ont transmis le souvenir de 
» cet événement, et qui ont conservé en lettres 

■ grecques les paroles que prononçoient les soldats 
» de Commentiolus , assurent que ces mots, torna, 
« torna, fratre, retorna, étoient de la langue de 
« leur pays. 

" Si ces légers vestiges de l'idiome roman , trou- 
« vés -dans des lieux et dans des temps si éloignés , 

■ nous offrent quelque intérêt, combien cet intérêt 
« augmentera- 1- il , quand nous pourrons croire que 
« ces guerriers étoient Francs, ou Goths, habitant 
« les provinces méridionales de la France? » 

Voilà positivement la plus ancienne trace de la 
langue romane. Elle est bien légère : elle consiste 
uniquement dans la terminaison fratre, an lieu du 
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vocatiflalin FRATER.car torna est l'impératif régulier 
d'un verbe admis dans la basse latinité. Mais ces 
soldats étoient certainement des Romains de quel- 
que province occidentale 1 ?, et non pas des Francs 
ou des Goths, comme suppose M. Raynouard. S'ils 
avoient été des Francs, ils auraient dit : * Invendu, 
bruodherl » Comment admettre que des Francs, 
dans le sixième siècle, eussent parlé entre eux une 
langue étrangère, quand nous voyons que le théo- 
tïsque étoit encore la langue maternelle de Louis-lc- 
Debonnaire a8 ? 

M. Raynouard cite une ordonnance latine donnée 
en 734 par un roi maure de Goimbre, en faveur 
de ses sujets chrétiens. Cette pièce est infiniment 
remarquable sous tous les rapports. Alboacem, 
fils de Mabomet-Alhamar , fils de Tarif, se disant 
constitué par Allah dominateur du peuple de Naza- 
reth, fut pourtant assez libéral pour accorder à ses 
sujets chrétiens des juges de leur propre nation , 
pour permettre la célébration de la messe à huis clos, 
etpour prendre sous sa protection spéciale les moines 
de Lorbano, pourvu qu'ils voulussent, bien ne pas 
dire du mal d'Allah et de .Mahomet. Ce diplôme 
prouve que la langue vulgaire en Portugal étoit déjà 
fort corrompue à cette époque , pu isqu' Alboacem, 
pour rédiger son ordonnance, ne trouva qu'un 
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secrétaire qui, eu lieu de latin , écrivoit un étrange 
jargon. M. Râynouard extrait de ce texte plu- 
sieurs mots qui coïncident avec le provençal, comme 
encore aujourd'hui beaucoup de mots espagnols et 
portugais ressemblent aux mots correspondant de 
la langue provençale. Au reste, ce diplôme fournit 
un argument de la plus grande force, contre l'hy- 
polhèse de M. Rajnouard sur l'identité primitive 
des 'dialectes romans dans tout l'empire occidental . 
Car 1 il a plusieurs mots qui sont du portugais tout 
pur et n'ont rien de commun avec le provençal: 
matar, tuer; juzgo a 9 , jugement, justice , formé de 
judicium. Btspide christianis non maledicant reges 
Maurorum, sin, moriantur. « Les évêques des chré- 
■ tiens ne doivent pas maudire les rois maures; 
« sinon, ifsseront punîsde mort. *Le même mot latin 
ou plutôt grec, episcopcs, étoit donc dès-lors de- 
venu, dans la bouche du peuple, bispo, comme ou 
dit encore aujourd'hui en Portugal, tandis qu'en 
Provence il se transforma en vesque. Quel contraste 
entre les dialectes, et de si bonne heure ! 

« Sous le règne de Charlemagne , un Espagnol, 
« malade pour s'être imprudemment baigné dans 
« l'Ebre, yisitott les églises de France, d'Italie et 
« d'Allemagne , implorant sa guérisoo. Il arriva jus- 
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« qu'à Fulde dans la Hesse, au tombeau de sainte 
« Liobe. 

« Le malade obtint sa guérison; un prêtre l'in- 
« tprrog'ea, et l'Espagnol lui répondit. 
' « Comment pnreut-ils s'«ntendre? 

« C'est, dit l'historien contemporain, que le 
« prêtre, parce qu'il étoit Italien , connoissoit la 
« langue de l'Espagnol : Quoniam linguœ ejus, 
« eo quodesset 1 talus, notitîam habebat. m 

Cela prouve-t-il que le dialecte du pèlerin es- 
pagnol et celui du prêtre italien fussent absolument 
les mêmes ? Nullement. Un Espagnol et an Italien 
parviennent encore aujourd'hui à s'entendre pas- 
sablement sans interprète ; à plus forte raison , ils le 
pouvoieot alors, quand les langues vulgaires des 
deux pays étoient beaucoup plus rapprochées du 
latin. 

Je Le répète, M. Raynouard a fort bien prouvé 
l'ancienneté des dialectes romans, mais non pas 
leur identité dans Les- diverses provinces. Il faut 
convenir cependant que la langue dont il s'occupe et 
qu'il veut représenter comme universelle, a eu jadis 
un territoire bien plus étendu qu'aujourd'hui, non 
seulement dans le nord de la France, mais aussi 
dans plusieurs parties de l'Espagne et peut-être de 
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l'Italie 30 . Le provençal, le limousin, le catalan, for- 
moient un seul dialecte central dans l'Europe la- 
tine. Depuis que ce dialecte a été condamné à n'être 
plus qu'un patois , les langues dominantes qui l'en- 
vironnent, le françois, l'italien et l'espagnol ont dû 
constamment gagner du terrain , soit en remplaçant 
l'ancien langage du pays, soit en l'altérant. L'as- 
cendant du castillan est très- visible dans les écrivains 
catalans modernes, par exemple dans les poésies 
d'Ausias Marcb. M. Favrc, savant Genevois, a com- 
muniqué à M, Rayoouard les manuscrits théolo- 
giques vaudois du Piémont , conservés à la bi- 
bliothèque de Genève , et ces manuscrits du dou- 
zième siècle spot an provençal pur. Mais ces 
poésies religieuses ont-elles été composées dans 
le Piémont même, comme parolt l'admettre M.Ray- 
nouard, ou furent - elles transmises aux Vaudois 
par les Albigeois ? C'est une question historique 
à éclaircir. 

Dans l'Europe latine, quatre langues sont au- 
jourd'hui littérairement cultivées : l'italien , l'espa- 
gnol, le portugais et le françois; une cinquième, 
le provençal, l'a été jadis. Outre ces langues, il existe, 
en deçà et au delà des Alpes et des Pyrénées, une 
.variété infinie de dialectes et de patois , dont quel- 
ques-uns ont fourni des essais poétiques., mais 

4* 
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dont la plupart n'ont jamais été écrits , el ne peuvent 
être appris que sur les lieux où ils sont indigènes.' 
Après treize siècles révolus depuis la chute de l'em- 
pire occidental , ces idiomes divers ont encore con- 
servé une affinité étonnante, parce qu'ils ont été 
formés partout à peu près avec les mêmes matériaux, 
el d'après une méthode analogue. Mais la confor- 
mité a dû être plus grande dans les premiers temps , 
puisque les variations ont été produites par des 
causes locales, dont l'action s'est accumulée avec 
les siècles. On ne s'étonne point de voir les dialectes 
passer par gradations nuancées les uns dans les au- 
tres; mais quelquefois la ligne de démarcation est 
tranchée: en Italie surtout on trou Vf souvent un jar- 
gon informe tout à côté d'un langage élégant. Gela 
est difficile à expliquer, faute de données historiques 
suffisantes t nous ignorons avec quel degré de pureté 
le latin se parloit dans les différentes provinces de 
l'empire, dans quelle proportion la masse des con- 
quérans barbares s'est distribuée dans le pays , et à 
quel point ils ont vécu séparés, on entremêlés avec 
les anciens habitaos 3l . D'ailleurs les conquérans ger- 
maniques ne sont pas les seuls étrangers survenus. 
Pendant le déclin de l'empire romain, beaucoup de 
colonies de différentes nations y ont été établies, 
pour repeupler des contrées devenues désertes par 
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l'effet des invasions 31 . D'autres colonies ont été 
admises depuis la conquête. Constantin-le-Grand 
établit dans les provinces de l'empire 3oo,ooo Sar- 
roates réfugiés auprès de lui, dont une partie cul- 
tivoitdu temps d'Ausone des champs aux environs 
de Saverne en Alsace. Un village du Poitou, Ti- 
iauge, conserve le nom des Taifaliens, peuple pro- 
bablement tartare, venu du fond de l'Asie. Ch.il- 
debert III a fait une ordonnance relativement aux 
Saxons qui venoient à la foire de Saint-Denis. Ces 
Saxons demeuroient aux environs de Bayeux et de 
Nantes. Un prince lombard de Bénëvent a reçu une 
colonie de &o,ooo Bulgares dans sa principauté. La 
population dés pays de l'Europe latine est infiniment 
plus mélangée, la généalogie des nations infiniment 
plus compliquée , qu'on ne l'imagine d'ordinaire. 

Les différences des langues dérivées du latin 
peuvent se réduire à quelques points principaux ; 
l'altération' des sons , les formes grammaticales , le 
choix des mots latins, latins-barbares, tbéotisques et 
antres qui sont restés en usage, enfin la manière dont 
•les mots tirés du latin classique ont été détournés 
de leur sens primitif. Rien de tout cela n'est du au 
hasard ; et si l'on savoit assigner à ces variations leurs 
véritables causes, nous connoitrions l'histoire des 
peuples, leur vie privée dans les temps passés, bien 
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autrement que les livres d'histoire De peuvent nous 
l'apprendre. . 

L'altération des consonnes et des voyelles dont 
se composent les mots latins, tient en grande partie 
à la prononciation, et la prononciation est soumise 
aux influences climatiques. Ces influences se con- 
çoivent fort bien en théorie , maïs elles nous échap- 
pent quand nous essayons de les détailler. On sait 
que les montagnards ont, en général, un accent plus 
rude que les habitans des plaintes et des côtes. 
Mais comment expliquer, par exemple, les ressem- 
blances que le dialecte de Gènes offre avec le por- 
tugais, et qu'on ne sauroit attribuer assurément ni 
à la communication des peuples ni à l'imitation réci- 
proque? 

Ce qui fait contraster davantage entre elles les 
langues latines mixtes, c'est précisément le matériel 
des mots : le choix et la combinaison des consonnes 
et des voyelles qui souvent paraissent être les mêmes 
dans récriture, et diffèrent pourtant à l'oreille; la 
prédilection pour certains sons , la prosodie et l'ac- 
cent. Les analogies dans tout le reste sont d'autant 
plus surprenantes que , depuis le renversement de 
l'empire romain, l'Europe occid«otale et méri- 
dionale n'a jamais formé une seule monarchie ; 
qu'elle a été, au contraire, morcelée en une quan- 
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tité de petits états indépendant. Ces analogies s'expli- 
queroienl facilement , si l'on admettait avec M. Ray- 
nouard que, pendant les premiers siècles , la langue 
populaire eût été partout la même. Mais nous avons 
ru quels' faits et quels argumens s'opposent à cette 
hypothèse. Aa reste , on n'a pas besoin d'y recourir. 
Les mêmes facultés, les mêmes besoins, agissant 
dans des circonstances pareilles, ont produit des 
grammaires analogues. Dans le choix des mok latins 
universellement conservés ou condamnés , dans l'al- 
tération de leur sens, on reconnott souvent l'in- 
fluence du clergé, d'une classe d'hommes qui, à peu 
près seuls, continuèrent pendant le moyen âge à 
parler et à écrire le latin régulier , et qui furent 
chargés de l'adapter au culte et à la législation 33 . 

L'utilité du provençal pour l'étymologie du fran- 
çois est évidente. Si l'on veut découvrir l'origine ob- 
scure d'un mot, il faut examiner les diverses formes 
qu'il a prises dans la suite des siècles. L'on arrive ainsi 
au plus ancien François. De là Ton doit passer à la 
langue romane, et souvent par la seule confronta- 
tion delà forme du mot dans cette langue, la ques- 
tion se trouvera résolue , parce que le provençal a 
beaucoup mieux conservéles lettres caractéristiques 
que le françois 3 4. S'il reste encore des doutes , il 
faut remonter plus haut, au latin barbare et aux 
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idiomes théotîsques. Je me home ici à cette seule 
observation. Dans mon essai sur la formation de la 
langue françoise, je réfuterai les hypothèses exclu- 
sives qu'on a mises au jour sur l'élymologie du fran- 
çoîs, et je tâcherai de poser pour cette étude des 
principes qui puissent lui. assurer une marche histo- 
rique' , et la tirer des divagations conjecturales , 
causes du mépris où elle est tombée. 

Si , par un autre concours d'événemens , par l'éta- 
blissement du centre de la monarchie dans le midi , 
le provençal fût resté ou devenu la langue domi- 
nante en France ; si cette belle langue se fût main- 
tenue au même degré de faveur dont elle jottissoifc 
autrefois, jusqu'à la renaissance des lettres et l'in- 
vention de l'imprimerie, et qu'elle eût reçu alors 
une culture plus savante , la littérature nationale eût 
pris un tout autre caractère. Le provençal du temps 
classique réunit , jusqu'à un certain point, la rapidité 
légère du françois avec les teintes chaudeset l'har- 
monie sonore des langues du midi. Sous le rapport 
musical , on pourroit désirer cependant qu'il y eût 
moins de monosyllabes et moins de consonnes finales. 
Si toutes les lettres écrites étoient prononcées , et 
elles l'étoient incontestablement, le provençal ne 
devojt pas être exempt de rudesse ; mais c'étoit une 
langue flexible , et qui prêtoit beaucoup à l'har*- 
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monie imitative : on aperçoit une douceur insi- 
nuante dans les poésies amoureuses, et, d'autre 
part, dans les chants guerriers de Bertrand de Born , 
on croit entendre le fracas des armes. Arnaud Da- 
niel a souvent fait exprès des vers durs , mais qui 
étonnent par la brièveté des sentences. 

Un défaut du provençal qui lui est commun avec 
le François, c'est l'abondance des homonymes. Peut- 
être dis lin gn oit-on en partie ces homonymes par des 
nuances de 'prononciation ; et tout, ce qui nous 
çmban-asse dans la langue écrite, ne seroit alors 
qu'un vice de l'orthographe. Maïs on ne sauroit re- 
jeter sur l'orthographe le manque de fixité et une 
certaine fluctuation entre plusieurs formes ctu même 
mot , que l'on aperçoit dans le provençal ; défaut des 
langues dont la formation n'est pas encore achevée, ; 
C'est un mal, pour une langue, d'être fixée/à un, 
point qui mette obstacle à tout développement ulté- 
rieur ; mais quand elle n'est pas suffisamment fixée 
dans la partie élémentaire, il en résulte d'autres in- 
convéniens. Ces petits mots de liaison qui remplis- 
sent les intervalles entre les mots essentiels, doivent 
attirer l'attention- le moins possible : or, s'ils varient 
sans cesse, ils vous distraient; il est donc utile qu'ils 
soient toujours les mêmes." Mais, dans le provençal, 
il y a trois ouquatre formes différentes, quelquefois 
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davantage , pour les articles , les pronoms person- 
nels et possessifs, et une foule de particules qui re 1 - 
viennent à chaque instant. Les anomalies des verbes 
aussi sont très-grandes. On ne sauroit blâmer nne 
langue d'avoir un certain nombre de verbes ano- 
males : trop de régularité deviendrait monotone. 
Cependant il suffit bien d'une seule anomalie pour 
chaque flexion d'un verbe; en provençal, on trouve 
assez souvent deux ou trois manières différentes , 
toutes anomales, de former la même personne du 
même temps. Cette multiplicité superflue rend une 
langue plus difficile à apprendre, sans que la peine 
soit rachetée] par une véritable perfection. Le seul 
avantage qui en résulte , est la facilité de la versi- 
fication : aussi les Troubadours ont-ils exécuté des 
tours de force eu ce genre, qu'on imîteroit difficile' 
ment dans aucune autre langue. 

M. Raynouard, en composant sa grammaire, ne 
s'est nulle part appuyé de l'autorité des anciens 
grammairiens provençaux : il prouve toutes les 
règles par les textes originaux du temps classique , 
et elles en ont d'autant plus d'authenticité. Il serott 
cependant curieux de connoftre comment on envi- 
sageoit, du temps même des Troubadours, la théorie 
de leur langue et la partie grammaticale de l'art 
poétique. Les passages que Bastero allègue du Do- 
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natas provinciales d'Ugo Faidit et de l'Art de bien, 
trouver de Raimond Vidal , ne m'en donnent pas une 
trop mauvaise idée. Ces écrits sont assez courts : ils 
mériteroient peut-être que l'éditeur des Troubadour s 
leur accordât une place parmi les vieux morceaux 
en prose qu'il va publier. 

Parde seul fait de la grammaire deM.Raynouard, 
l'étude de la littérature provençale est déjà plus 
avancée maintenant que celle de l'ancienne poésie 
françoise; car il n'existe point de grammaire dn 
François tel qu'on l'écrivoit au treizième siècle t 
M. Eavnouard seroit plus en état de la donner 
que personne. 

Je n'ai trouvé d'objections à faire que sur quel- 
ques points de détail 3S . Dans le plan général 
.de la grammaire, il me semble qu'on auroit pu 
désirer un chapitre sur la prononciation et l'or* 
thographe; mais M. Rajnouard se propose de pu- 
blier un traité sur la versification , à laquelle ces deux 
sujets sont liés de près : ainsi , cette omission pourri 
être facilement réparée. 

Bastero a traité de la prononciation , maïs d'une 
manière confuse et diffuse, comme de tout le reste. 
IL embrouille une matière simple en s'obstinant à 
comparer la prononciation provençale avec la pro- 
nonciation toscane. La méthode la plus facile de dé- 
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finir les sons qu'expriment les lettres, soit simples, 
soit composées, est d'indiquer leurs équivalens dans 
plusieurs autres langues dont la prononciation est 
connue. Les lecteurs de la grammaire romane , aussi 
bien les étrangers, que les François des provinces 
septentrionales qui n'ont pointséjourné dans le midi, 
pourroieot être induits en erreur en jugeant la pro- 
nonciation du provençal d'après celle du franc ois 
moderne. 

M. îtaynouard rapporte en partie les variations 
de l'orthographe dans les manuscrits des. Trouba- 
dours, aux diversités de la prononciation, qu'il sup- 
pose avoir eu lieu dans les différentes provinces. 
J'objecte à ceU que ces manières différentes d'écrire 
le même mot se rencontrent souvent non seulement 
dans le même manuscrit, mais aussi dans la même 
pièce de vers. Je distingue deux espèces de va- 
riations dans l'orthographe. Quelques-unes mar- 
quent en effet des prononciations différentes ; je crois 
cependant que cts différences n'étoient pas locales , 
mais admises partout où l'on parloit la même langue, 
et je les attribue à cette fluctuation dans les formes 
du provençal, dont je viens de parler. Ainsi, le 
même poète disoit tantôt chanter et tantôt cantar, 
tantôt douz et tantôt dolz, se rapprochant ainsi à 
volonté du.françois ou des langues méridionales, 
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fit celle latitude se comprend par la position cen- 
trale du provençal et par son manque de fixité. 

D'autres irrégularités de l'orthographe ne sont 
que des essais variés -d'exprimer le même son* Dans 
l'origine des idiomes romans, le mélange des na- 
tions avoit introduit des consonnes , des voyelles et 
des diphthongues, étrangères au latin classique. L'al- 
phabet romain, adapté à ces idiomes, se trouva 
donc défectueux : il fallut recourir à des combinai- 
sons pour suppléer à sa pauvreté. De là vient que, 
dans chacune des langues dérivées du lalin, depuis 
que leur orthographe est fixée, le même sou est 
souvent exprimé d'une manière différente ( par exem- 
ple , le l mouillé, en françois par iU > l en italien par 
gli, en espagnol simplement par //, en portugais par 
A y le H mouillé, en françois et en italien par gn } 
en espagnol par n','en portugais par nh). Dans le 
moyen âge, il n'existoit point encore de méthode, 
et le copiste provençal écrivoit à son gré sakaie , 
sali/age, salvatie , sahatge : c'étoit cependant tou- 
jours le même son, c'est-à-dire le ge prononcé à 
l'italienne , et redoublé entre deux voyelles, comme 
dans selvapgio. . 

En conséquence de cette observation, je pense 
qu'on pourrait se permettre de régler l'orthographe 
des Troubadours , c'est-à-dire de choisir parmi les 
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variations des manuscrits nne seule manière d'écrire 
les moines mots et les mêmes sons, en préférant 
eelle qui «appelle le mieux l'étymologie. Je pense 
aussi qu'on potirrok employer avec avantage les ac- 
cens, soit pour diriger la prononciation , soit pour 
distinguer les homonymes. Une seule petite marque 
orthographique que M. Raynouard admet, l'apos- 
trophe, devient un moyen prodigieux de clarté 
dans nne langue remplie d'élisions. M. Raynouard a 
trouvé des incouvéniens à s'écarter davantage des 
maauscrils , et il en est meilleur juge que moi; mais 
nous sommes d'accord an moins sur la nécessité 
d'une grande exactitude dans ces détails en appa- 
rence minutieux. Un texte original perd toute sa 
valeur avec son authenticité. Pour faire avancer la 
pbUologie du moyen âge , il faut y appliquer le» 
principes de la philologie classique. 

Les nombreuses citations de vers provençaux dan» 
la grammaire de M. Raynouard font voir ce qu'on 
peut se promettre de son édition des Troubadours 
sous le rapport de la correction : jusqu'ici, presque 
tons ceux qui se sont mêlés d'imprimer des mor- 
ceaux et des fragmens de poésie provençale , Jean 
de TjTotre - Dame, Tassoni, Creseimbeni, les ont 
défigurés en cumulant les fautes des manuscrits et 
leurs propres erreurs; et les littérateurs modernes, 
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Bu lieu de corriger leurs prédécesseurs, ont renchéri 
sur eux à cet égard. M. Raynouard a consulté les 
meilleurs manuscrite exista ns ; il en a comparé plu- 
sieurs qui contiennent les mêmes pièces ; et , lorsque 
tous ces manuscrits s'accordent dans une fausse 
leçon , il est en mesure d'y suppléer par des émeo- 
dutions. M. Raynouard accompagne les phrases ci- 
tées, soit en vers, soit eu prose, d'une traduction 
littérale. Le françois ne se prèle guère à ce genre 
de traductions, et je crains bien que les lecteurs 
ne trouvent quelquefois celles de M. Raynouard 
obscures à force de fidélité. Toutefois elles sont 
exactes 36 , et l'auteur s'y montre aussi bon inter- 
prète qu'il est habile restaurateur du texte. 

Il faut ajourner les recherches générales sur la 
littérature des Troubadours jusqu'au moment où 
l'édition de M. Raynouard les aura rendus acces- 
sibles au public. J'indiquerai seulement quelques 
points sur lesquels l'attention pourra se diriger 
alors. 

La versification des poésies provençales mérite 
d'être examinée à fond. Elle est importante pour 
la théorie de cet art, à cause de ses singularités et 
des raffinemens dans l'emploi des rimes, dans leur 
entrelacement; dans leur continuité ou leur retour 
après de longs intervalles. Parmi les littérateurs 
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modernes, M. Ginguené est le seul qui se soit donné 
quelque peine pour en connottre les règles. Mais 
ce savant estimable n'y a pus trop bien réussi: il 
paroit avoir mal compté les syllabes des vers, La 
Versification provençale participe au système qui 
depuis 1 a prévalu en France ,* mais sous quelques rap- 
ports elle se rapproche de la versification italienne. 
Les Troubadours ont rarement fait usage du vers 
alexandrin ; ils se sont arrêtés d'ordinaire au vers 
de dix syllabes, ou de onze , en comptant la rime fé- 
minine. Ce vers est devenu la mesure héroïque des 
Italiens , à l'exclusion de l'alexandrin. La raison en 
est évidente. L'italien a la faculté de fondre en une 
seule syllabe , sans élision , la voyelle finale et la 
voyelle ou même la diphthongue initiale du mot 
suivant. Loin d'éviter cela, on le recherche dans la 
poésie italienne comme une beauté. Ces syllabes, dou- 
blées par le concours des voyelles, rendent les vers 
plus serrés et plus sonores , et donnent au rhylhine 
relise. Dans les vers pro- 
: des syllabes accentuées et 
ontraction produisent un effet 
I, l'élision se borne à I'b muet ; 
er souvent cette voyelle, qui 
rang d'une syllabe : ainsi l'on a 
trouvé que les vers de dixsyllabes n'avoient pas assez ■ 
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de poids ai d'étendue pour les sujets majestueux , 
et il a fallu recourir au vers alexandrin, mesure dé- 
fectueuse à cause de la symétrie monotone des' hé- 
mistiches. En provençal les rimes masculines sont 
fortement caractérisées par les consonnes finales , 
toutes prononcées , et les rimes féminines se ter- 
minent par des voyelles sonores, quoiqu'elles ue 
soient pas aussi variées que dans l'italien et l'es- 
pagnol. 

Comme les chansons, les tensons et les sirventès 
étoient également destinés à être chantés, il seroit in- 
téressant de connoître le rapport entre l'ordonnance 
des strophes et la composition musicale. L'un des 
manuscrits de la bibliothèque royale (n.° 2701) 
contient des airs de musique en assez grand nombre. 
Il est à désirer que M. Raynouard veuille en donner 
quelques-uns , en les faisant transposer par une main 
savante dans la notation actuelle. 

L'invention d'une variété infinie de strophes ; l'ob- 
servation exacte de la mesure dans des vers sou- 
vent très- nombreux de le 
' semble par le retour regr 
mille manières; tous ces : 
monie font d'autant plus d 
cale des Troubadours qut 
savoient probablement ni 

5 
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que Bernard de Ventadour imagine d'écrire à sa 
dame , puisqu'elle sait lire , mais aussi le remarqne- 
t-il connue une chose qui lui fait grand honneur 3 7. 
Un illustre chevalier et l'un des plus aimables 
poètes allemands du treizième siècle , Ulric de Lich - 
tenstein , a fait le roman de ses amours , en y rusé- 
tant les chansons qui se rapportent à chaque situa- 
tion. Il raconte naïvement qu'il fut forcé de garder 
une lettre de sa dame pendant six semaines .sur son 
cœur saus pouvoir la lire , vu que son secrétaire éloit 
absent. Nos chantres d'amour (Minnesinger) peuvent 
être mis en parallèle avec lesTroubadours à beaucoup 
d égards. Un manuscrit de la bibliothèque royale con- 
tenant un ample recueil de leurs poésies, est orné 
de miniatures qui sont curieuses, parce qu'elles pei- 
gnent le costume , et représenteofune scène de la 
vie de chaque poète. Jamais on n'y voit les poêles 
écrivant eux-mêmes , ils dictent toujours. Un secré- . 
taire écrit d'abord la première ébauche avec un 
poinçon sur des tablettes enduites de cire à la 
manière romaine; ensuite les vers sont mis au net- 
sur un rouleau de parchemin. Je présume que 
les Troubadours faisaient de même. Beaucoup de 
leurs poésies n'ont peut-être jamais été écrites, 
mais seulement confiées à la mémoire; c'est pour- 
quoi les plus anciennes ne nous sont pas parvenues. 
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MM. Ginguenë et Sismondi veulent faire naître 
la poésie provençale de l'imitation des Arabes d'Es- 
pagne.' C'est la doctrine du père Andrès qu'ils ont 
reproduite. Ce savant Espagnol vouloit de cette 
manière revendiquer pour sa patrie la gloire d'avoir 
donné la première impulsion aux Troubadours. 
Cette hypothèse pourra paroi tre facile à soutenir à 
ceux qui ne connoissent ni la poésie provençale ni la 
poésie arabe; elle devient plus épineuse quand on 
connoît l'une on l'autre , et je pense qu'après les 
avoir approfondies toutes les deux, on abandon- 
nera volontiers une supposition aussi précaire. Je 
l'avoue, dans tout ce que j'ai lu sur ce sujet , je n'ai 
pas vu l'ombre d'une "preuve; et il en faudroit de, 
fort bonnes pour me persuader que l'inspiration 
d'une poésie toute fondée sur l'adoration' -des 
femmes et sur la plus grande liberté dans leur exis- 
tence sociale, ait été prise chez un peuple où les 
femmes étoient des esclaves soigneusement enfer- 
mées ; et que les chevaliers chrétiens aient été cher- 
cher des maîtres parmi les infidèles qu'ils combat- 
toient à outrance. Dans les plus anciens romans de 
Charlemagne qui étoient en vogue dès le douzième 
siècle , les rois et les guerriers maures sont peints 
comme des espèces de monstres, animés contre 
la foi chrétienne d'une fureur diabolique. Il s'est . 
5* 
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trouvé aussi des savans qui ont dérivé des Arabes la 
chevalerie, l'architecture gothique, et que sais- je 
encore? C'est) ce me semble, mettre la charrue 
devant les bœufs. Par l'effet d'un long voisinage 
avec les chrétiens dans la presqu'île des Pyrénées, 
ensuite par l'effet des croisades, tes Arabes se sont 
rapprochés des mœurs européennes à quelques 
égards, particulièrement dans leur façon de faire 
la guerre. D'autre part ils ont communiqué à l'Eu- 
rope occidentale quelques connoissances eu mathé- 
matiques, en médecine, en chimie, et leur absurde 
traduction d'Arîstote. Mais les sectateurs de Maho- 
met n'ont jamais eu la moindre influence sur rien 
de ce qui constitue le génie original du moyen âge. 
1 Que peut-on alléguer pour nous faire «reconnoî- 
« tre , comme dit M. Ginguerïé , dans la poésie arabe, 
« la mère et la maîtresse commune de l'espagnole et 
« de la provençale ? » Les Arabes auroient-ils par 
hasard inventé l'amour ? Non," mais ils ont inventé 
la rime , dit-on. Ils l'on t inventée, comme beaucoup 
d'autres peuples , chacun pour soi. Le goût pour la 
rime est dans la nature, et repose sur un principe mu- 
sical ; les élémens de ces consonnances se trouvent 
plus ou moins dans toutes les langues ; ils ressortent 
davantage dans celtes où la prosodie ne détermine 
pas suffisamment la quantité des syllabes. Car la 
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poésie exige dans l'ordonnance du langage .une 
symétrie sensible à l'oreille, cela est de son es- 
sence: si le vers n'est pas assez marqué par le retour 
des mêmes pieds et des mêmes rhythmes, il le sera 
par le. retour des mêmes sons. Après qu'on eut 
perdu le sentiment des vers mesurés par lés syllabes 
longues et brèves, on fît des vers rimes en latin. 
Je n'examine point ici dans quelle langue euro- 
péenne la rime a été employée le plus anciennement. 
La poésie des peuples germaniques a été originaire- 
ment assujétie à la règle de l'allitération , c'est-à-dire . 
d'une consonnance des lèltresinitialés. En Angleterre, 
la rime ne s'est introduite qu'après la conquête, 
mais en Allemagne nous la voyons parfaitement 
établie dans le neuvième siècle. La paraphrase théo-* 
tisque ou francique de l'Evangile par Otfrid est 
écrite en vers rimes. Et , afin qu'on ne dise pas que 
c'étoit là l'œuvre d'un moine savant, et non pas 
l'usage populaire, le chant de victoire des Francs, 
après une défaite des Normands à ra même époque, 
est aussi composé en vers rimes , quoique moins ré- 
gulièrement 38 . Otfrid dit qu'il souhaite' substituer 
sa poésie sacrée aux chants d'amour dont une veuve 
pieuse avoit été scandalisée S». Voilà de quoi nous 
dispenser des Arabes. Il y a des témoignages infini- 
ment plus anciens sur les poésies héroïques des 
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peuples du Nord , il y a dès traces nombreuses de 
ces poésies dont les fictions se sont même souvent 
introduites dans l'histoire; mais ce sont les poésies 
amoureuses qui nous intéressent ici. Il est tout 
simple de supposer que les descendant des conque- 
rans de l'empire romain, établis dans les Gaules, 
continuèrent de chanter l'amour et la guerre dans 
leur propre langue, aussi long-temps qu'ils en con- 
servèrent l'usage, et qu'ensuite ils essayèrent de 
faire de même en langue romane. A mesure que les 
mœurs s'adoucirent par la galanterie chevaleresque, 
cet art, d'abord grossier, ftlt cultivé avec plus dé 
soin. Dans les plus anciens morceaux des Trouba- 
dours qui nous soient parvenus, la régularité des 
formes est telle que beaucoup d'essais plus impar- 
faits doivent les avoir précédés. 

On cite encore, comme des traits frappans de res- 
semblance entre la poésie provençale et celle des 
Arabes, les. refrains, les tensons ou disputes poé- 
tiques, et l'usage des Troubadours de soutenir les 
mêmes rimes dans toute l'étendue d'une pièce de 
vers. .,. . 

La langue provençale ioviloit les poètes à con- 
tinuer de chanter sur les mêmes rimes , puisque les 
mêmes désinences sont communes à une infinité 
de mots. Cette conformité de toutes les strophes 
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•d'une chanson , étoit un grand secoues pour la mé- 
moire, et les Troubadoqrs dévoient savoir beaucoup 
de vers par cœur. Cependant il s'en faut que cette 
règle soit généralement observée : souvent toutes 
les strophes contiennent en effet les mêmes rimes , 
mais elles reviennent à tour de rôle dans un autre 
.ordre ; souvent aussi chaque strophe a des rimes 
différentes. , - 

Les refrains sont dans la nature de la poésie ly- 
-rique; on en trouve chez les anciens, principalement 
dansles idylles où ils' ont imité les chants populaires. 
Lorsque l'âme,- surtout dans une disposition mélan- 
colique, est fortement préoccupée d'une seule 
image , d'une seule pensée , cette image , cette 
pensée se mêle à toutes les autres et leur commu- 
nique sa teinte. Pour peindre un semblable état 
de l'ame , il n'est rien de plus naturel que de faire 
revenir les mêmes paroles, avec la même cadence 
musicale ,. après des intervalles fixés par la mesure 
lyrique. Cela peut devenir une manière conven- 
-tioonelle , et paroi t l'être devenu chez les Persans et 
les Arabes. Mais chez les Troubadours les refrains 
sont infiniment rares. 

Les luttes poétiques entre deux antagonistes qui 
se répondent sur la même mesure, ont eu lieu par- 
tout où les facilités de la versification perinettoieut 
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d'improviser , et où une vivacité mobile de l'imagi- 
nation invif oit à exercer cet art. Les idylles de 
Théoerite sont remplies de ces luttes, dont l'idée 
est prise dans les mœurs des pâtres de la Sicile.' 
Les traditions Scandinaves en offrent une foute 
d'exemples; et, pour citer un exemple moderne, en 
Italie les gens du peuple se raillent dans le carnaval 
par des couplets qu'ils improvisent en s'accompa- 
gnant de la guitare, et celui qu'on attaque répond 
sur le même: air. Je ne sais pas si les tensons des 
Troubadours ont été . en effet improvisés tels que 
nous les avons ; mais ils sont au moins l'imitation 
<f un combat entre deux improvisateurs. 

Ne connoissant point la poésie arabe, je me suis 
borné aux argumens négatifs déduits de l'improba- 
bilité delà chose en elle-même et du manque absolu 
de preuves. Sans doute, dans l'histoire de la civili- 
sation , il faut suivre avec soin les traces des commu- 
nications qui ont en lieu entre différens peuples ; maïs 
il faut bien se garder de confondre les analogies qui 
ont leur source dans la nature humaine, avec les res- 
semblances dérivées de l'imitation. Si vous refusez la 
puissance créatrice à l'homme presque dans tous les 
siècles et dans tous les pays; si vous faites, pour 
ainsi dire, la .généalogie de toute activité intellec- 
tuelle, vous rendez la première invention d'autant 
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plus inconcevable, et vous avez créé une difficulté 
au lieu d'en résoudre une- Tous les peuples bien 
doués ont -eu le besoin et le goût de la poésie ; elle 
s'est développée partout où les circonstances ont 
été propices. Passe encore de recourir aux étran^- 
gers pour les arts du dessin ; mais la poésie tient de 
plus près aux impressions intimes que produit la 
langue maternelle; elle est toujours nulle et factice, 
quand elle n'est pas nationale. 

M. Raynouard a retrouvé un poème en langue 
romane, reconnu pour antérieur à l'an 1000, aussi 
bien par le langage que par les caractères du ma- 
nuscrit. Le sujet de ce poëme sur Boèce est tiré 
d'un livre latin et traité dans un esprit religieux; il 
est écrit en vers rimes de dix syllabes : on j trouve 
donc déjà la même mesure, qui devint ensuite do- 
minante dans l'Europe méridionale. Cette décou- 
verte donne le coup de grâce à l'hypothèse arabe 
du père Andrès; car il fixe l'ère de la poésie pro- 
vençale à la prise de Tolède en io85, où, selon 
lui, des chevaliers du raidi de France auroient ap- 
pris à connaître la poésie des Maures, 

Il pareil que ce savant n'est pas aussi fier que l'étoit 
Sancho Panza de sa qualité de vieux chrétien, puis- 
qu'il considère les. Maures comme ses compatriotes , 
et qu'il veut les ériger en maîtres des Espagnols 
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dans la poésie comnpe daas tout le reste. H n'entre 
pas dans mon sujet de réfuter en détail ce qu'il dit là- 
dessus 4°. Je remarquerai seulement qu'il n'y a rien 
d'aussi anti-arabe que le plus ancien poème espagnol, 
celui du Gid : c'est une épopée toute chrétienne et 
-chevaleresque. La romance espagnole est en effet 
une imitation des chants do peuple maure ; mais 
elle est comparativement bien moderne : son ori- 
gine ne remonte peut-être guère au-delà de la con- 
quête du royaume de Grenade. 
* Voici une autre question , particulièrement in- 
téressante pour mes compatriotes : nos Minnesin- 
■ ger ont -ils imité les Troubadours ou non? On 
■pourra- en décider quand les œuvres de ceux-ci 
seront connues ; celles de nos poêles du moyen 
âge sont imprimées depuis long-temps. Les Trou- 
badours ont pour eux l'ancienneté , puisque ce 
genre de poésie n'a commencé chez nous que sous 
Frédéric-Barherousse. Cependant je n'ai rien vu 
dans nos poètes qui annonçât l'imitation , et je pense 
que des impulsions pareilles ont produit des phéno- 
mènes analogues. Les poètes des deux pays s'accor- 
dent à mettre un grand artifice dans l'emploi des 
rimes et l'ordonnance des strophes j néanmoins la 
versification des nôtres suit d'autres règles que celle 
des Troubadours. L'amour, le culte des femmes, le 
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printemps, le chant des rossignols, les fleurs, quel- 
quefois la chevalerie et la guerre, sont les. sujets 
communs à tous les deux;- mais un autre caractère 
domine dans l'expression des mêmes sentimens. Le 
parallèle des Troubadours avec les chantres d'a- 
mour, leurs contemporains en Allemagne , pourrait 
être fait d'une manière piquante. 

Lorsque je soutiens l'originalité de notre poésie du 
moyen âge , je ne veux parler que du genre lyrique. 
Les romans françois de chevalerie ont eu un grand 
succès sur l'autre rive du. Rhin ; ils ont été imités 
plus ou moins librement par nos poètes du treizième 
siècle. Mais , à côté de ces fictions étrangères , nous 
avons en abondance des poésies héroïques indi- 
gènes, fondées sur les plus anciennes traditions na<- 
tionales. 

L'on cite par mi les protecteurs des Troubadours " 
l'empereur Frédéric-Barberousse. Jean de Notre- 
Dame lui attribue un couplet en langue provençale. 
M. Ginguené reproche à Voltaire de s'être trompé 
■ en donnant Frédéric II pour auteur de ces vers : 
je crois, au contraire, que Voltaire a rectifié une 
erreur. Nous n'avons pas d'autres garans de ce petit 
fait que lès anciens biographes des Troubadours , 
auteurs du quatorzième siècle, dont les récits ne 
sont que trop souvent suspects. Si ce couplet, assez 
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insignifiant , est en eflet d'un empereur allemand , il 
ne peut avoir été fait que par Frédéric H. Frédéric- 
Barberousse ne savoit qu'imparfaitement la langue 
romane , et il ne Taimoit pas; d'ailleurs , ces vers ne 
sont pas dans son caractère. Mais Frédéric II étoit né 
en Sicile ; il a passé sa vie dans les pays de langue ro- 
mane', et il accueilloit tous les divertissemens favoris 
de son siècle. Au reste, les princes de la maison de 
Hohenstau fen , quoiqu'ils régnassent en Italie, ont tou- 
jours conservé de la prédilection pour leur langue 
maternelle. Nous avons des chansons d'amour com- 
posées en allemand par l'empereur Henri VI et par 
l'infortuné Conradin. Mainfroi, fils naturel de Fré- 
déric 11, étoit tellement passionné pour la poésie 
nationale , qu'au fond de l'Italie et à la veille d'être 
attaqué par Charles d'Anjou , il avoit son camp rem- 
pli de ménétriers et de poètes allemands, dont les 
chants amoureux contrastaient avec le bruit des armes 
et la trompette guerrière. 

Les recueils publiés par M. Raynouard donneront 
matière à des recherches sur la littérature proven- 
çale perdue. Il est certain que ce qui nous en reste 
n'est que la moindre partie. Jean de Notre-Dame fait 
mention de beaucoup d'ouvrages des Troubadours, 
d'après leurs anciens biographes; mais, dans cette 
«numération , je ne vois point de romans de che va- 
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lerie ; car il paroit que le récit des amours d' 'André 
de France, composé par Poos de Brueil , n'en étoit 
pas un. L'histoire de cet homme, devenu éperdu- 
meut amoureux de la reine de France, qu'il n'avoit 
jamais vue, doit avoir été plutôt un roman dans 
l'acception moderne de ce mot ; la peinture d'une 
passion malheureuse sans mélange d'aventures che- 
valeresques. Cependant il y a eu des romans de che- 
valerie en langue provençale. On en connoît encore 
trois aujourd'hui : le roman de Jaufre et celui de 
Gérard de Roussillon , envers, et Philomena, en. 
prose. D'après un passage du Dante , il paroltroit 
qu'Arnaud Daniel avoit composé des romans : 

Vers! d'amore, e prose di romanzi 
Soverchio tnlti. 

Toutefois, il se pourroit que le Dante eût compris 
sous la dénomination de romans, tous les écrits quel- 
conques composés en langue vulgaire. Les Trouba- 
dours font souvent allusion aux fictions chevaleres- 
ques : mais il ne s'ensuit pas qu'ils les aient lues ou 
entendu réciter dans leur langue; ils pouvoient les 
connoître par les originaux François. Je crois cepen- 
dant que la plupart des romans de chevalerie, com- 
posés d'abord en françois, ont été traduits ou imités 
en langue provençale. Dans un lameux passage de 
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'son poëme, le Dante fait dire à Francesca di Ri~ 
mini: 

Hoi lçggevamo un giorno per diletto 
Di.Lancilolto , corne amor.lo slrinse- 

En quelle langue Francesca lisonVelte l'histoire de 
Lancelot? On n'a aucune connoissance de traduc- 
tions aussi anciennes des romans de chevalerie en 
italien. Le françois était alors peu connu en Italie, 
le provençal en revanche y étoit fort répandu. Il 
est donc probable que Je livre dont le charme sé- 
ducteur devint si funeste aux deux amans, étoit 
écrit en cette langue. 

On a, pu facilement traduire en provençal les ro- 
mans de chevalerie françois; ce n'est pas là le point 
essentiel de la question. Mais il seroit intéressant de 
savoir si le midi de la France a produit des fictions 
originales en ce genre. La vraie pépinière des romans 
de chevalerie, c'étoieut la Normandie et les pro- 
vinces voisines. Les traditions fabuleuses d'Artus et 
de la Table ronde ont été rapportées d'Angleterre 
parles Normands établis en ce pajs par la conquête. 
■ Le grand mérite des romans de chevalerie est dans 
l'invention : un merveilleux gigantesque , des situa- 
tions frappantes, des caractères fortement tracés, 
une grande profondeur, une noble persévérance 
dans les sentimens passionnés des principaux ac- 
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leurs, voilà ce qui distingue ces poèmes, remarqua- 
bles par leur puissante réaction sur l'esprit du 
moyen âge dont ils êloient le reflet Ce mérite de la 
fiction est encore peu connu en France, parce que 
M. de Tressan et d'autres littérateurs, en donnant 
des extraits des romans de chevalerie, ne sont pres- 
que jamais remontés aux véritables originaux. Les 
romans versifiés des douzième et treizième siècles 
sont déjà fort imparfaits dans l'exécution: ils rebu- . 
lent par les longueurs d'un style lâche et trop peu 
.élevé au-dessus de la prose. H faut , comme les ama- 
teurs de médailles, savoir reconnoître la belle em* 
preinte sous cette rouille. Le défaut général des ro- 
mans de chevalerie est une narration* traînante , dé- 
faut qui devient insupportable dans les romans en 
prose, composés vers le quinzième siècle. Il y a 
dans ces gros in-folio tant de coups d'épée et de 
lance , que le chevalier le plus insatiable en fait de 
combats devoit y trouver de quoi se satisfaire pen- 
dant toute sa vie. Les fictions originales y sont fort 
altérées aussi, ou du moins noyées dans la multipli- 
cité des aventures. 

Je crois qu'on ne sauroit refuser aux poètes du 
midi l'invention de plusieurs fables chevaleresques, 
quoique le nord de la France ait été plus fécond 
en ce genre; et je vais faire conooître le nom d'un 
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romancier provençal dont aucun souvenir, que je 
sache , ne' s'est conservé en France. Wolfram d'E- 
chenbach, poète allemand, célèbre an commence- 
ment du treizième siècle, a composé deux romans 
intitulés : Parcival et TUurel, qui font suite l'un à ■ 
l'autre. Ces romans sont restés fameux en Allemagne 
jusqu'au seizième siècle 4'. Eschenbach déclare ex- 
pressément qu'il prend pour guide Kiot le Proven- 
çal s il réprouve la narration de Chrétien de Troyes 
qui, selon lui, a falsifié l'histoire. Beaucoup de noms 
propres, dans le texte allemand , prouvent efFeeti- , 
vement, parleur forme provençale ,que notre auteur 
n'a point puisé dans un livre françois. 

A mesure que la langue françoise devint prépon- 
dérante, on cessa de copier les manuscrits proven- 
çaux, on négligea ceux qui existaient , et le reste 
paroît avoir été consumé dans les troubles religieux 
du seizième siècle 4». 

Je termine ici mes observations , qui n'ont d'autre 
But que d'attirer l'attention du public sur une en- 
treprise littéraire de la plus grande importance , sous 
le rapport de la philologie et de l'histoire du moyen 
âge. M. Raynouard , si célèbre comme poète , si ho- 
norablement connu comme citoyen , a obtenu dans 
ses laborieuses recherches les encouragemens d'un 
gouvernement , protecteur de toutes les études so- 
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lides; il a mérité la reconneissance, nou seulement 
de ses compatriotes, mais de l'Europe savante. A 
une époque où tous les esprits sent tournés vers de 
nouvelles idées, it est peut-être particulièrement 
utile de réveiller le souvenir d'un passé déjà loin- 
tain. Tout le monde se croit eu état de. juger les 
anciens temps d'après des connoissances superfi- 
cielles ; les bien connoître, est tout autrement diffi- 
cile. Le moyen le plus sûr de ne tirer aucun parti de 
l'histoire, c'est d'y porter un esprit d'hostilité. Si 
nous dédaignons nos ancêtres, prenons garde que 
la postérité ne nous le rende. 



«by Google 



NOTES. 



' On sait que M. de Sainte-Palace , après avoir employé de 
tangues années s former des recueils relatifs à la connoissaoce 
des antiquités littéraires et historiques de la France, étant ar- 
rivé à un Age fort avancé , se vit hors d'état de rédiger lui- 
même ses immenses matériaux. C'est avec les notice* et les 
traductions fournies par lui que l'abbé Millol , qui n'étoït riea 
moins que savant dans cette partie, composa son fiistoire lit- 
téraire de* Troubadour», ouvrage très- médiocre. Le zèle de 
M. deSainte-Palayeest infiniment louable; mais plusieurs in- 
dices me font douter qu'il possédât le talent philologique né- 
cessaire pour publier le texte original des Troubadours, si 
toutefois il en a eu le projet. 

' Le cardinal Bembo avoît écrit.les Vies des Troubadours ; 
mais son travail n'a jamais été publié. La biographie des Trou- 
badours exigeroit des recherches profondes pour avoir une 
véritable valeur historique; mais on peut aussi la faire à peu 
de frais, en se bornant à copier les notices qui nous ont été 
transmises par leurs anciens biographes. Cela ne suppose 
même qu'une connoissance très-légère de l'ancien langage, 
puisque la prose de ces notices est extrêmement simple et fa- 
cile. Le cardinal Bembo possédoit un beau manuscrit de poé- 
sies provençales, qui depuis a passé dans la bibliothèque du 
"Vatican, et ensuite à Paris (Coil. 3ao4). Le célèbre poète l'as- 
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soui parcourut les oeuvra des Troubadours , uniquement pour 
examiner Vil s'y trouvoit des passages imités par Pétrarque. 
Il contient lui-wêtne qu'il n'avoit pas une conuoiisance ap- 
profondie do leur langue. Crescimbeni a traduit les Vies des 
poètes provençaux par Jean de Notre-Dame, en j ajoutant des 
notes et quelques morceaux de poésie extraits des manuscrits 
de Florence, et traduits par Salvini. Cette traduction est rem- 
plie de contre-sens; dans une chanson de Gauselm Faidit , 
les mots Xaraedet fit sont laissés en blanc comme inintelli- 
gibles. On voit bien que Sal?ini et Crescimbeni n'étoîent pas 
de grandi Cfcdipes ; ces mots signifient imeraude fine. Aussi 
Salvini se plaint -il de l'obscurité impénétrable de l'ancien 
provençal. Considération i ckitjchr, eto. L. II, cap. 9. Les 
éditeurs du Dante et de Pétrarque n'ont jamais pu venir a 
bout de corriger quelques vers en langue provençale insérés 
dans leurs œuvres, et défigurés par les copistes : tellement la 
connoissance de cette langue a été perdue en Italie. 

De tous les savan» qu'on poavoit consulter jusqu'ici sur la 
littérature provençale, Don Antonio Bas ter o est incontesta- 
blement celui qui s'y entendoit le mieux sous le rapport gram- 
matical et philologique. Il avoit l'avantage d'être Catalan ; et 
il paroît que , parmi les provinces où l'on a parlé jadis la 
langue des Troubadours, c'est en Catalogne qu'elle a été le 
moins altérée. Bastero, envoyé a Rome pour les affaires dn 
chapitre de Girone, dont il étoit chanoine, eut l'occasion d'é- 
tudier les manuscrits du Vatican et ensuite ceux de Florence-, 
mais le plan de son ouvrage, écrit en italien (La Crusca 
Frovehzale. Rom a, I7a4), est mal conçu: on ne Voit pas trop 
s'il a voulu traiter l'histoire littéraire des Troubadours, ou pu- 

6* 
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blier leurs oeuvres, ou Composer une grammaire et un diction- 
naire de leur langue. Aussi cet ouvrage est -il resté incomplet : 
l'auteur n'est guère arrivé au-delà de la préface , qui contient 
des notices précieuses, quoique noyées dans une prolixité in- 
supportable. 

* Ii Recheràhes sur l'ancienneté de la langue romane, 
II. Elément de la grammaire de la langue romane avant tan 
1000, précédé» de recherchée sur l'origine et la formation de 
cette langue. III. Grammaire romane , ou Grammaire de la 
langue des Troubadours. Ces trois écrits sont réunis en un seul 
volume, sous le titre: Choix des poésies originales des Trou- 
bufoor», T. I. Paris, 1816. 

* Voyct sur cette question Tassoni Considerazioni topra te 
rime di Petrarca (Modena , 1(109), dans la préface. À la fin du 
commentaire sur les poésies amoureuses de Pétrarque, Tassoni 
ditavec sa manière brusque: Le poésie de' Provenzaii non hanno 
che fare con quelle à\Pelrarca, e faccian pur ceffb i Fran- 
cesi a lor senno. Il paroit avoir cité exactement tous les vers 
des Troubadours, dans lesquels il trouvoit quelque rapport 
avec tel ou tel passage de Pétrarque ; et ces ressemblances se 
bornent à des phrases, des tournures et dés images qui ne 
prouvent aucunement l'imitation, parce qu'elles sont, pour 
ainsi dire , un bien communal des poètes de tous les pays. 
La preuve la plus spécieuse qu'on ait alléguée des plagiats 
de Pétrarque est un sonnet d'un poète valencien, Mossea 
Jordi , qui répond mot pour mot au beau sonnet de Pétrarque : 

P»«e non troTO , e non ho da fax gurrra. 



«by Google 



NOTES. 85 

Voyez Baatero Crusca Prov. p. 16. Mais je considère cela 
comme une supercherie, c'est-à-dire je pense <[ue quelque poêle 
vslencien a imité Pétrarque, et qu'ensuite on s'est permis 
d'attribuer à ce morceau une plus hante antiquité qu'il n'a 
véritablement. 

s Deux pairs de France, M. le comte de Blacas-d'Aulps et 
M. le comte de Gastellane, comptent parmi leurs ancêtres des 
Troubadours connus sons les noms de Blacas , B laca&set tt 
Boni/ace de Castellane. 

6 Cette classification fondamentale des langues a été déve- 
vetoppée par mon frète dans son ouvrage sur la langue et Pan- 
tique philosophie des Indiens , dont ta première partie a été 
traduite en François à la suite du traité d'Adam Smith sur 
l'origine des langues, , 

t Toutes les langues indigènes de l'Amérique semblent ap- 
partenir à cette seconde classe. M. Alexandre de Humboldt , 
dans la description de son Voyage aux régions êqutnoxiales 
du nouveau continent, donne le résultat de ses recherches 
sur ces langues; il fait connoilre leur singulière nature par 
des observations ingénieuses. Quoique le but principal de ce 
célèbre voyageur fut l'avancement des sciences naturelles, 
l'universalité de ses connoigssnces et l'infatigable activité de 
son esprit lui ont fourni les moyens de recueillir aussi tout ce 
qui peut intéresser l'historien et le philosophe. 

M. de Humboldt l'aine a publié en allemand un mémoire 
très- intéressant sur la langue basque. Cette langue, reste des 
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idiome* indigènes du l'ancienne Europe, est également ca- 
ractérisée par les affiles. 

N'ayant jamais étudié les langues dites sémitiques , si impor- 
tantes par le rôle qu'elle» jouent dans l'histoire du genre bu- 
main ,' je n'ose rien affirmer fur la manière dont il faut les 
classer. Si elles n'appartiennent pas en entier à la seconde 
classe , au moins leur structure diffère essentiellement de celle 
des langues les plus cultivées de la troisième, c'est-à-dire du 
grec , du la Un et du sanscrit. 

Une question fort ardue , et que je n'entamerai pas ici , c'est 
de savoir si les langues peuvent, ou non, graduellement changer 
de nature, et passer de la première classe à la seconde et de la 
seconde à la troisième. S'il étoit possfnle de répondre a cette 
question par des faits d'une certaine évidence , une foule de 
problèmes relatifs aux origines de la civilisation se trouve- 
raient par-là même résolus. 

8 Afin qu'on ne croie pas que j'érige en règle générale un 
fait isolé, je remarquerai que le même phénomène, que l'on 
pent observer en Europe, se retrouve en Asie- La propagation 
du mabométisme et les conquêtes des Mogols y ont produit 
des effets semblables à ceux qui furent amenés en Europe par 
la chute de l'empire romain et l'invasion des Barbares. Les 
anciennes langues savantes et syuthétiques de la Perse et de 
l'Inde, le pehlwî et le sanscrit, ont été remplacées par des 
langues mixtes, dont la grammaire est extrêmement simplifiée 
bu moyen des mots auxiliaires. Dans l'Inde, il y a un grand 
nombre d'idiomes d'origine moderne, dont le fond est du sans- 
crit altéré et tronqué, avec un mélange de mots arabes, per- 
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sans , ou puisé» dans d'autres dialecte! populaires. La sanscrit 4 
étudié seulement daiis les livres aucîena , n'est plus que la 
langue de communication générale entre les savons, ainsi que 
le latin l'étoit en Europe daas Je seisième siècle. Le persan 
moderne, sous quelques rapports, peut être comparé à 
l'anglais : la grammaire de ces deux langues est infiniment 
simple ; l'une et l'autre sont composées de deux éléntens hété- 
rogènes imparfaitement amalgamés: le persan du peUlwi fit do 
l'arabe, l'anglois de l'anglo-saxon et dn françois. 

• M. Raynouard dit (Recherche* but Forigine et la forma- 1 
tion de ta langue romans , p. 45) : « Les Gotbs et les Francs 
« avaient dans leur langue l'usage des articles. » Cela de- 
mande de grandes restrictions pour être exact. D'abord , dans 
le seul livre en langue gothique qui uous reste , dans l'Evan- 
gile d'Ulfilas, on n'aperçoit pas la pins légère trace de l'article 1 
indéfini , devenu indispensable dans nos langues modernes ; 
ensuite , l'article défini aussi est omis «ne infinité de fois dans 
des passages où il se trouve dans le texte grec, et où l'usage ac- 
tuel l'exigerait impérieusement. Ululas a traduit avec une fidé- 
lité si littérale, que, lorqn'il supprime les articles du texte, on 
peut admettre que l'usage de sa langue ne les comportait abso- 
lument pas. Ce qui me confirme encore plus dans la supposi- 
tion que c'est par une espèce d'hellénisme qu'Ululas emploie les 
articles , c'est de voir que les poésies anglo-saxonnes et Scandi- 
naves en sont totalement dépourvues. Or, la poésie , et surtout 
la poésie populaire, conserve en général mieux le caractère 
primitif d'une langue que la prose. Dans les plus anciens écrits 
franciques , l'usage de l'article défini s'est déjà introduit 
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, plus ou moins ; mais ces écrits ne remontent qu'an neu- 
vième siècle, 

™ EgiWhàbt- Vita piBou MaoHi. « Inchoavit et gram- 

k maticam patrii termonit. Memibu* etiam juxta'propriam 

m linguam nomina impotuit. « Eginhart donne ensuite ces 

. noms allemands des mois, inventés par Charlemagne , dont 

quelques-ans sont encore aujourd'hui en usage. 

" Entre autres, dans Otf'rid et les autres auteurs fran- 
ciques de l'époque carlovingienne, l'emploi des verbes auxi- 
liaires pour former, soit le prétérit, soit le futur, est encore 
extrêmement rare. 

" Il est constaté qu'Ulnlas a traduit d'après le texte grec et 
non d'après la version latine. Sa traduction est tellement lit- 
térale , que j pour peu qu'elle s'éloigne de l'original, on peut 
être sur que le traducteur a en devant les yeux une autre leçon 
que la notre ; et, d'après les expressions dont il se sert, l'on 
peut même deviner quelles étaient ces variantes. Les fragmens 
de l'évangile en langue gothique étant par conséquent d'un 
aussi grand intérêt pour l'histoire du texte sacré que sous, le 
rapport philologique, beaucoup de savans en Angleterre, en 
Suède , en Hollande et en Allemagne (Junius , Stjernhelm , 
Lambert ten Kate, Ilickcs, BenKl, Lye, Ihre, Wacbter, 
Zahn , etc. ) , les ont commentés. La grammaire gothique a 
été examinée avec le plus grand soin, et l'on y a trouvé une 
parfaite régularité et des analogies suivies avec exactitude. A 
cet égard , la langue gothique est bien supérieure aux autres 
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dialectes de la même famille, à l'exception de l'anglo-saxon, 
qui fat savamment cultivé depuis Àlfred-le -Grand. Au neu- 
vième siècle encore, Otfriil, nurine de Weissembourg, dans la 
préface de sa paraphrase versifiée de l'Evangile en langue 
francique, se plaint de la négligence de ses compatriotes et de 
la nature réfracta ire de sa langue, qui éloit, à ce qu'il dit, 
inculta et iiuliscipUnabilis , atque inr.ueta capi regulari freno 
grammadcœ artU. Dans l'Evangile d'Ulfilas, au contraire, 
on est étonné de voir la perfection atteinte, pour ainsi dire , 
d'unseul jet J'attribue cela en partie aux talens philologiques 
des prêtres grecs qui convertirent les Golbs à la religion chré- 
tienne. Ces pré très, emmenés captifs chez eux après la défaite 
de l'empereur Décius , ayant appris la langue gothique, ai- 
dèrent sans doute le traducteur de leurs lumières. Ce fat 
d'ailleurs un grand avantage pour la langue gothique d'avoir 
adopté un alphabet inventé exprès, et si conforme aux besoins 
de la prononciation, que tous les sons simples, entre antres 
le TH et le WH des Angloia , y sont exprimés par une seule 
lettre. Sous ce rapport , on peut dire que les Goths écrivoient 
dé;à leur langue mieux que nous n'écrivons la nôtre. 

Plus tard , les autres peuples germaniques adoptèrent l'écri- 
ture latine. Les seuls Anglo-Saxo»! y ont ajouté quelques 
lettres nouvelles. Les auteurs franciques ne trouvant pas de 
Signes dans l'alphabet latin pour exprimer les sons particu- 
liers à leur langue , essayèrent d'exprimer ces sons en combi- 
nant de diverses manières plusieurs lettres latines ; ce qui a 
causé des variations continuelles dans l'orthographe, et donné 
a. leur manière d'écrire un air barbare. 

Quoique ces peuples belliqueux ne fissent point de livres et 
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se contentassent de confier leur* poésies à la mémoire , il m* 
paraît incontestable qu'il» ont connu l'art de l'écriture avant 
l'invasion da l'empire romain. On trouve dans leur* langues 
des expressions originales relative* a cet art, tandis qu'ils au- 
raient appris le nom avec la chose , si les Grecs et les Romains 
«voient été leurs premiers maîtres. L'alphabet d'Ulfilas sem- 
ble être composé de caractères grecs, latins et ruai que s. Un 
poète, qui a écrit ver» la fin du sixième siècle, Venautiu» 
Fortunatus, dit : 

Barbara fraxiaak pingitur rdsA tabtllii. 

Fortunatus étoit né en Italie, et devint évéqne en France : il 
ne pouveit guère avoir en vne d'autres peuples que les Gotlis 
ou les Francs. Or, a cette époque, les Goths, aussi bien ceux 
d'Italie que ceux d'Espagne , se servoient généralement du 
caractère d'Ulnlas. Ainsi, ce que dit Fortunatus de l'usage 
des runes se rapporte probablement aux Francs. Dans l'exorde 
du plus ancien texte de la loi salique, il est dit clairement que 
quatre législateurs, élus par la nation, l'ont décrétée dans les 
temps antérieurs a. la conversion des Francs. Un savant histo- 
rien , Adrien de Valois (Reh. Francic. Lib. III, p. 119), a 
vainement attaqué l'authenticité de cet «xorde. Un* grande 
partie de la loi salique outisiste en chiffres qui servent à déter- 
miner le* amendes pour chaque délit. Comment une telle loi 
auroit-elle pu être transmise par la tradition orale ? Elle étoit 
donc écrite, sans doute en caractères ru niques, avant la con- 
quête dés Gaules; et le texte que nous avons est une traduc- 
tion de cet original, faite, comme on le voit au premier 
coup d'oeil, par un Franc qui avoit très -mal appris le 
latin. 
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Il paroi t que, dans la suite, les prêtres chrétiens ont pros- 
crit les runes comme serrant aux superstitions païennes. 

» Caasiodore (Lit. II, epist 4a) écrit a. Clovis au nom de 
son maître : CithoHBdum, atiam , arU sua doctum, pariter des- 

tinafimoB expetitiuii , qui ors manibwque consona voce ean~ 
tando , gloriam vestrœ poteitatin obhctet: quem ideo fore cre- 
dtmua gratum , quia ad vas eum judîcaatia magnopere diri- 

Jc n'accumulerai pas ici les témoignages qui prouvent , à 
commencer par celui de Tacite, combien les peuples germa- 
niques aimoient de tout temps la poésie , surtout la poésie hé- 
roïque, qui leur retraçoit les exploits de leurs ancêtres. Il est 
surprenant de voir jusqu'à quelle distance de temps et de lieux 
des souvenirs nationaux se sont propagés. Ermanarie , roi des 
Golhs au quatrième siècle, après avoir conquis un vaste em- 
pire entre la mer Noire et la mer Baltique , périt a un âge fort 
avancé dans l'invasion des Huns : il se tua de désespoir de ne 
pas pouvoir leur résister. Sa fin tragique devint le sujet d'un 
poème qui se chantoit en Allemagne encore dans le treizième 
siècle. Ce récit a trouvé son chemin jusqu'en Islande , et on le 
retrouve parmi les merveilles gigantesques de l'Edda. La gloire 
de Théodoric-le-Grand a été célébrée sous le nom deDieterio 
de Berne; au seizième siècle encore, ce nom vîvoit en Alle- 
magne dans la bouche du peuple. Nos paysans , en suivant la 
charrue , chant oient les combats de Dîeteric contre les géans; 
et c'est sans doute pour se conformer aux idées du temps, 
qu'on a placé la statue de ce héros, redevenu fabuleux, au- 
près du tombeau de l'empereur Maxhuilien, parmi celles de ses 
illustres ancêtres. 
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Les textes originaux de tant de compositions héroïques sont 
perdus, malgré le soin que Charlemagne prit de leur conser- 
vation : mais nous pouvons indiquer encore eu grande partie 
les sujets que nos anciens chantres y avoient traités. La fic- 
tion s'est introduite dans l'histoire : Jornaodes et Paulns Dia- 
conus sont remplis de récits puisés dans les poésies nationales. 
Lessavans modernes souvent n'ont su dire autre chose, sinon 
que telou tel événement, rapporté par un historien du moyen 
âge, est fabuleux et contraire aux faits constatés. Ilfalloit ex- 
pliquer comment des historiens qui, presque toujours, fout 
preuve de bonne foi et quelquefois de bon sens, ont pn racon- 
ter des choses aussi incroyables. Le mot de l'énigme est que 
les récits en question sont des extraits de poésies populaires en 
mauvaise prose latine. L'historien étoit imbu de l'opinion de 
ses compatriotes, qui crvvbïent tout de bon aux fictions hé- 
roïques, dans lesquelles il y avoit eu effet un fond de vérité. 

Celte observation n'est pas étrangère à l'ancienne histoire 
de France- On trouve même dans Grégoire de Tours quel- 
ques-uns de ces récits poétiques; on eu trouve un plus grand 
nombre dans Frédegaire. Toute la narration de la conquête 
du royaume de Thuringe par Tbéodoric I, rot d'Austrasie, 
telle que Witichind, historien saxon du dixième siècle, la 
donne, est tirée d'un poème épique. 

** On suppose d'ordinaire que les Vandales ont peu sé- 
journé en Espagne; et l'on considère cette nation comme en- 
tièrement éteinte après la défaite de Gelimer. S'il, en eût été 
ainsi, comment les Arabes, lors de leur invasion, eussent-ils 
nommé toute l'Espagne Andalousie , d'après le nom des- Van- 
dales? 11 est donc probable qu'une partie des Vandales est 
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restée en Espagne lorsque leurs compatriotes passèrent en 
Afrique; peut-être aussi lès restes des Vandales africains re- 
passèrent-ils la mer après la destruction de leur empire par 
Bélisaire. Les écrivains anglo-saxons et nos poètes du moyen 
âge appellent souvent la mer Méditerranée fFendti-see t la 
mer des Vandales. 

C'est aussi une erreur de croire que les Goths d'Italie aient 
été exterminés ou expulsés après les victoires de Bélisaire et de 
Barsl's; ils ont toujours continué d'habiter le pays , quoiqu'ils 
eussent cessé d'y être la nation dominante. La même re- 
marque s'applique aux Ostrogoths en Provence, aux Visïgolhs 
dans le Languedoc ; ils sont demeurés en France , lorsque les . 
rois des Francs avoient étendu lenr domination jusqu'aux 
Alpes et aux Pyrénées. 

Les Bourguignons partaient a peu près le mime dialecte que 
les Goths. Ces deux peuples étoient répandus dans la moitié 
des Gaules : ainsi , la langue gothique doit être principale- 
ment consultée sur l'étymologie du françois. Plusieurs roots 
de la langue romane et même du françois moderne sont du 
gothique pur, sans compter les noms propres restés en usage 
et altérés seulement dans la prononciation. 

" Cette double dérivation du verbe substantif est frappante 
dans l'italien slava, stato , etc. Dans le françois , elle est plus 
obscurcie par les contractions; cependant être, itois , (^(an- 
ciennement estre , estais , esté) , ne viennent pas de nss* , mais 
de stabe. Il n'est pas rare de voir que le verbe substantif 
s'étant trouvé défeclif, on ait eu recours a deux racines dif- 
férentes pour en compléter les temps et les modes. Il en est 
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ainsi dans le latia et dans l'allemand. Mais c'est an trait par- 
ticulier à la langue romane d'avoir deux verbes substantif» 
complets, l'un dérivé de sbsb, et l'antre de stase. 

'* llMno Gnnu raov. p. i3o.et i4o. «E non se potconos- 
« ter ni triar V accutatiut dêl nominatiu , sinù que ptr su , que 
* 'Inominatiut tingulart , quart et mancuiis , vol S en la fin; 
«t elialtrinas no'lvolen. E'I nominatius plitrals no'lvvt,e 
a tuitli autre cas volen lo en lo plural. » Viennent ensuite 
les exceptions qui sontasseï bien indiquées, quoique en abrégé. 
Raimond Vidal enseigne la même règle dans son Art de la 
poésie provençale. M. Raynouard parle ( Gkamm. Rom. p. 9) 
de ces deux écrits , et indique comme le seul manuscrit connu 
du premier, du Domatus Phovimciaiis , celai qu'on voit à 
la bibliothèque Laurenziana. J'en ai trouvé un autre plus 
moderne dans la bibliothèque Ambrosiana à Milan. 

't Une strophe de la fameuse chanson que le roi Richard 
Cœur- ile-Lbn composa dans sa captivité, m'en fournit un 
exemple : 

Or tipctio n bon miei horo c mi t i baron , 
. Euglcs, Norman, Pejtavin e Gucon, 
Qu' icu non aï [a si paubrt companlion, 
Que per aver lo laisse* en prison. 

Tous les éditeurs, à commencer par Jean de Notre-Dame jus- 
qu'à MM. Giuguené et Sismondi inclusivement, ont fait im- 
primer les premiers vers de la manière suivante: 

Or*apchon ben mot homi elmot basoni 

Kiiglii , Norman* , Peyurûu et Gaacoiu. 
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Cette leçon détruit U rime ; ce qui doit la faire condamner an 
premier coup d'oeil. Mais tes éditeurs, en ajoutant des s aux 
notât des nations, ont craies mettre au pluriel, et ils en ont tait 
■u contraire des singuliers. Engiét ne change pas de termi- 
naison; les autres substantifs, hom , baron, Norman, etc., 
•ont an nominatif du pluriel : compankon et prison n'ont point 
des, parce qu'ils sont à l'accusatif du singulier. 

** Voyez Mim. de l'Acad. de» inscriptions et belles-lettres , 
■ Tom. XXIV. Remarques sur la langue française des dou- 
zième et treizième siècles , comparée avec les langues proven- 
çale , italienne et espagnole , des mêmes siècles , par M. de la 
Curne de Sainte-Palaye , p. 684-. «Je finis par uue observation 
« grammaticale peu importante en elle-même, mais qui ser- 
« rira d'une nouvelle preuve à la conformité des langues fran- 
n çoise, italienne et espagnole, et justifiera encore la re- 
« marque d'un de nos plus célèbres grammairiens sur la for- 
n mati on de notre futur. Elle se fiât, suivant l'abbé Régnier 
« ( Gramm. franc. , p. 363 et suit.) , par U jonction ou réu- 

■ nîondu temps présent du verbe auxiliaire avoir, et de l'infi- 

« oÀiXîf aimerai , tu aimeras , il aimera Il fait l'ap- 

* plication du même principe aux verbes italiens et espagnols, 
a à quoi j'ajouterai que la formation du futur imparfait du 
a subjonctif j'aimeroit, se fait pareillement de la jonction de 

■ l'infinitif avec l'imparfait de l'indicatif du verbe avoir, que 
« l'on a syncopé, et dont on n'a conservé que la finale. La 
« manière de former ce temps a été la même dans les cinq 
« langues qui composent le descort de Ilambaut de Vaquei- 
« ras; et nos Provençaux nous font sentir encore mieux que 
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« les autres la pratique de cette règle dans leur grammaire. 
« Souvent ils ont, entre les deux verbes qui forment leur 
« futur, inséré un article, un pronom ou autre particule, et 
« quelquefois plusieurs, comme s'ils eussent prévu qu'on 
« pourroit un jour confondre le verbe principal avec le verbe 
« auxiliaire qui compose ces temps. J'en rapporterai ici plu- 
a sieurs exemples que j'ai recueillis en lisant les ouvrages de 
« nos anciens Provençaux. Compter vos ai, je vous compte- 
« rai; dar vos n'ai, je vous en donnerai; dir vos ai, je vous 
k dirai ; douar hua ai, je vous le donnerai. » 

'i Ululas , Evang. Job. VI , 7. Jth silba tissa , toatei H A- 
BA1DA TATJJ AN ; quia ipte tciebat , quid esset pacturds. 
Ibid. 71. Sa aiîk HABA1DA ika GALEVJAN; is tnim mat 
tum tbadituecs- Ibid. SU, 26. Tharuh sa ahdbahts mëins 
VISAN HABA1TH; ibi et minuter meut xhit. Dans les deux 
premiers exemples , TJl&las exprime, au moyen du verbe 
auxiliaire, an futur parapbrastique du texte grec; mais, dans 
le dernier passage, il y a le futur simple, trrtu. Visan Hioann, 
littéralement retraduit enlatin, feroit ette habet, absolument 
comme sera. Le futur du verbe substantif est le même en rro- 
vençal et en François : serai, sera», tera; sa formation, 
d'après la règle de M. Raynouard , a cependant besoin d'être 
expliquée. Par un barbarisme de la basse latinité, on a dit 
ettere au lieu de esse, pour se conformer à la terminaison or- 
dinaire des infinitifs latins; essere ensuite a été contracté en 
ter; et le futur est composé dé cet infinitif et du présent du 
verbe auxiliaire : ier-ai , ter-at , ter-», 

90 En provençal, le substantif homme et le pronom perso a- 
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nel indéfini s'écrivent de la même manière, hom ou om. En 
allemand, mon fait également les deux fonctions. Aujourd'hui 
l'on distingue par l'orthographe le ■ substantif du pronom : 
Mann, l'homme-, man, on; autrefois l'un et l'autre s'éçri- 
voient de même, man. Cet usage est fort ancien ; on le trouve ' 
établi chez les auteurs du neuvième siècle-, mais je ne saurais 
citer aucun exemple plus authentique, et, pour ainsi-dire, 
plus illustre que celui qui est contenu dans le serment de 84a.- 
Je mettrai les deux phrases correspondantes en regard ; 

S'\ cnm oh per dreit sou' fradra salvar'dîft. 

So so mas mit rehtu sinan bruodher .... scat. 

Au reste , je pense que la formule tbéotisque de ce serment est 
l'original , et la formule romane la traduction ; mais je n'entre- 
prendrais pas de le prouver, puisqu'un tel aperçu ne peut se 
fonder que sur des nuances fugitives. 



" Voyez Sckerzii Glossarium Germatiicum medii œpi, ed t 
Oberlin. s. v. 'Weaba ; et Sckilteri Thesaur. Antiquik Teuto- 
nic. T. III , in Ghssarioa. v. WebBun. En général, la lettre 
te au commencement des mots théotisques, dans les langues 
romanes, s'est transformée en eu ou en o. Ainsi , l'on a fait 
guerra de Webha , comme des noms propres "Walthar , 
"VVioo, en italien Gualtieri, Guida, en françois Gauthier , 
Gui , etc. Il y a voit, comme de raison , dans les langues ger-' 
maniques, plusieurs mots pour désigner la guerre: wio, uit- 
iB»; mais weuha semble avoir prévalu dans les langues mixtes^ 
précisément parce que c'étoit le terme le plus populaire ; car 
Wnuiignîfioît proprement querelle, rixe. Ce mot aétéoffi- ■ 
cieHement employé par Chârle^-le-Cbauve dan» ses capilu- 

7 
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laires, Tit. XXIII, Cap. i5: Bixaset dUeeniiones t spii teditio- 
nes, quas vulgus wbubas vocat. "Werra a été confondu mal a 
propos, par quelques étymologisles , arec webt , qui signifie 
arme , défense. Ce dernier mot n'a rien à faire avec la dériva- 
tion de guerre. * 

™ Voyez Ihrt GfaMarium Siiio - Gothicum , in Proœm. , 
p. xxxvt. « Dum autem verba auxiliaria nomino , facere non 
a ppssum, quiu, quaeheic dîsseruntur, iis exemplo proposais, 
« ulierîus conQrmem. Alterum borum est avoir, quod a la tino 
« habers ort.um esse, nemo ignorât ; sed an itéra j'ai , tuas, 
«iia? Mirum certe foret, si ab habel non nisî unîca lilterula 
a superstes remaneret, dum cetera) lingux europeae hanc vo- 
« cem pêne invariatam servant. Germ. ich habe. Suetb. jag 
« hafwer. Angl. I hâve. It. io kabbia, etc. tJnde vero factura 
a sit, ut Galli usqueadeo deviî sint, si quxratnr, scire con- 
« venit, apnd veteres Westrogothos, eomm in loquendo 
k magtstros, duo fuisse verba synonyma, qua; promise ue 
« usurpanlur, haban et aigan, quorum illud Latiaorum ha- 
ut beo , hoc Grsecoruin tyjis cognalione attïugit : utrumque 
« veroinorbe gothico pro verbo auxiliarï adhibitum fuisse, 
« sic, ut ab Islandica dialecto exemplum afferam , etc. » 

Ibre s'est trompé à l'égard de l'italien, en prenant le sub- 
jonctif pour l'indicatif; il a ignoré que, dans l'italien et l'es- 
pagnol, le présent de l'indicatif au singulier est tout aussi 
contracté qu'en françois. Le verbe gothique aigam se retrouve 
en effet dans les autres dialectes de la même famille ; en fran- 
cique eiboK ; en anglo-saxon, ac.an. Mais le verbe synonyme 
haban. est le seul qui soit resté enusage. Ce dernier, comme on 
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Toit , est absolument identique avec lé latin'. Le présent de ce 
verbe offre un exemple frappant de l'affinité qui existe entra 
le latin et les langues germaniques, non seulement à l'égard 
des racines , mais aussi a l'égard des inflexions. 



Latin. 


Gothique. 


1. Habeo. 


Haba , babau. 


2. Halles, 


Habais. 


3. Habet. ' 


Habaith. 


1. Habemus. 


Haba m. 


2. Habetis. 


Ilahaid. 


3. Habeht. 


Haband. 



En vertu de cette affinité, plusieurs mots des langues ro- 
manes pourvoient être aussi naturellement dérivés d'une ra- 
cine gothique ou francique que d'une racine latine. Par 
exemple : 

Provençal. Latin. Gothique. 

Aiga, l'eau. Aqua. Abva. 

Auzir, ouir. Audire. Maiisjan. 

Ne pourroil on pas admettre que le souvenir des deux lan- 
gues mères s'est quelquefois confondu dans l'esprit de ceux 
qui parloient les nouvelles langues vulgaires? Au moins les 
mots qui se trouvoient également dans les deux langues , ne 
dévoient pas être exposés a tomber dans l'oubli. La ligne de 
démarcation est difficile à tracer : dans le doute , je préfère roi s 
toujours la dérivation latine. En français, mourir, mort, 
viennent de nom, «ons, MORT-is; mais meurtre, quoiqu'il soit 

7* 
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si rapproché de» meta précèdent par le sens et parla compo- 
sition des lettres , vient du gothique maurthr, • . 



• s On nommoit romans indistinctement tous les livres écrits 
en langue vulgaire. Un poème sur la passion de la Sainte- 



Vierge est appelé ainsi : 

Aqueslz romans et acabati ; 
Noelrc senher eu lia lausati. 

Chez les Troubadours, romanaar signifie chauler, célébrer 
par des poésies populaires. 

Gamelms Andrcus qu'oui 
Nim train une tan greu m 
Per la rcïna de Frànaa , 
Com eu pei leî cui désire. 



■* M. Raynouard suppose que lingua romanet signifie tou- 
jours la langue vulgaire ; je pense qu'on a quelquefois employé 
cette expression pour le latin régulier. Cela n'est pas éton- 
nant, puisque les peuples germaniques appeloient Romains 
tons les habitans des provinces de l'empire occidental, et que, 
lors de la conquête, ces habitans parloient latin. Forlunatus 
loue le roi Charibert de sa parfaite connoissance du latin : 

Cum lia progenitoi ctara de gente Sicamber, 

Floret in eloquio lingua Latina tua. 
Qualis ci in propria docto lerraone loquela ; 

Qui nui Romano vincls in eloquio! 

La leçon Romanos, dans le dernier vers, qu'on trouve chez 
Botjqjtït , Scripi . brh- Franc. T. II, est évidemment fausse; 
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mais quand on voudrait la défendre, cela ne changerait rien 
à la chose. Je remarque, eu passant, que ces vers suffisent 
pour réfuter les historiens qui prétendent que les rois méro- 
vingiens ont abandonné, tout de suite après Clovis , l'usage do 
leur langue maternelle. 

Eginbart dît, dans sa Vie de Charlemagne : a En tibi librum. 
« pneclarissîim et maximi viri mémorisai commentent, in 
<i quo prteter illius facta non est quod admirer is, ni si forte 
« quod homo baràarus, et romana locutions perparum exer- 
« citât us, aliquid me dec enter aut commode latine scriber* 
a pusse putaverim. » Ici romana tocutîo signifie , sans contre- 
dit, le latin régulier; caria connoissance de la langue ro- 
mane n'aurait pu avancer Egiribart.cn rien pour la correction 
du style latin. M. Raynouard ( Recherches sur l'ancienneté d« 
laZ,.R.,p. 18) fait sur ce passage l'observation suivante: h Si 
« Eginbard, secrétaire et chancelier de Charlemagne , mani- 
<: feste des craintes sur son st)le latin , s'il se nomme barbare , 
« c'est que la langue latine n'étant point parlée vulgairement 
il à la cour, il n'a voit pas la certitude que son style fût 
<t exempt de fautes. En effet , ta langue francique étoit la 
a langue vulgaire à Aix-la-Chapelle et dans le nord de l'em- 
« pire, tandis qn'à Paris et dans le midi de l'empire la langue 
ii vulgaire c'étoit l'idiome roman. » Je ne saurais être d'ac- 
cord avec M, Raynouard sur cette explication. En se nom- 
mant homo barbariUf Eginbart ne veut dire autre chose, sinon 
qu'il étoit Franc et non pas Romain. Sans doute à. Aix-la-Cha- 
pelle il n'y avoit qu'une seule langue vulgaire, le francique; 
mais je crois pouvoir prouver que, dans la partie latine de l'em- 
pire de Charlemagne, il existoitdeux langues vulgaires, l'une 
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romane, l'autre théotisque. Chaque nation pari oit la sienne t 
I es descendans des anciens ha bilans la première ; les Francs, les 
Gotbj j les Bourguignons et les Lombards, un dialecte de la 
seconde. Cependant il devait y avoir beaucoup d'individus qui 
sussent les deux langues. Mais les excuses d'Eginhart n'ont 
rien à faire avec les langues vulgaires ; elles se rapportent 
uniquement a l'importance qu'on attachoit, de son temps , à 
la correction classique. La grammaire latine avoitété entière- 
ment négligée avant Charfemagne ; it en renouvela l'enseigne- 
ment. Uy avoit à sa cour des savans anglo-saxons qui pari oient 
et écrivoient le latin avec une grande élégance. Ainsi Eginhart 
s'attend à trouver des juges sévères, et il s'exprime avec mo- 
destie , quoiqu'il eut fait d'assez bonnes étude» latines. 

** Voici quelques exemples de ces doubles dérivations, dont 
l'une est ancienne et populaire , l'autre savante et moderne. , 

Ancien français. Latin. François moderne. 

Chose. Gaussa. Cause. 

Façon. Faciio. Faction. 

Quête. Quxstîo. Question. 

Caillou. Calculus. Calcul. 

Rançon. Redemptio. Rédemption , etc. 

"' AmoiN. Lib. II, 5. u Nec mnltum fluierat temporis , 
« cnm imperator Justin us expeditionem paravit adversus re- 
« gem Persidis-: sed in ipso belli apparatu rnorbo prœventus, 
« anno assumpti imperii octavo est defunctus. Consemu sena- 
« tus totinsque simul exercitus Aoguslus efiîcitur Justinianus, 
u qui nibil moratus , collecto eiercitu contra barbares est 
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a profectus, et eommissa pugna , fugaljsque bostibus, regem 
« se eorum cepisse gayisus est. Quem in solio regni juxta se. 
a sedere fecit , et ut provincias, qnas Romanis eripuerat , sibi 
« rt'stitueret imperavit. Gui ille, non, inquît, dabo. Ad bteu 
« Justi nianus respondit i Damas. Pro eu jus oovitate sermon îs, 
« cîvitas eo lqci construcla est, cul Damas noaen est. Bex nu- 
it tem Persïdis, Iicet non voluutarius, omnia restiluit, qusj 
« Romani fuerant jurô, sicque iu regnuin suum est redire 
m permissus. Justinianus quoque Augustus cum magno trium- 
* pho Constantinopolim est regressus. » 

Je n'ai pas besoin de faire remarquer combien ce récit , 
dans toutes ses parties, est contraire à l'histoire, 

" Je ne nie point qu'il n'ait pu se trouver des soldats golhs 
on francs dans l'armée de Commentiolus. L'armée byzantine , 
en général, offrait une bigarrure de diverses 'nations, il y avoit 
beaucoup de Huns , il y avoit même des Perses, Lgs Grèce , 
amollis par le despotisme et par les effets de leur vieille civili- 
saliou, chereboient des troupes mercenaires chez tous les 
peuples guerriers qui avoisinoient l'empire- Mais précisément 
à l'époque à laquelle se rapporte le fait en question , les empe- 
reurs d'Orient tiroient une partie de leurs meilleures troupes 
de l'Afrique latine reconquise par Bélisaire. Les mots d'ordre 
dans l'armée byzantine ne se donnoient pas en grec , maïs en 
latin; et, parmi ces termes de commandement „ se trouve le 
mot tobsa , dont M. Eayuouard conteste la latinité. 

" s Ce roi pieux , mais quelquefois sujet à la superstition, 
étant sur sou lit de mort, se crut assailli par les démous, et 
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s'écria plusieurs fois : huï ! huz ! ce qui veut dire : sortes ! loin 
êiemoilFreher. Script. rgr. German.,T. I,iaViTÀLtraovici Pu, 
J. 19. Conversa fmàie in einistram partent , indignando quo- 
dammodo, virlnte quanta pùtait dixit : huis, hue, quod signifi- 
tat , foras , foras. Gomme adverbe, ce mot francique s'écrit 
d'ordinaire v%; l'aspiration sert peut-être à le transformer en 
interjection, si ce n'est une erreur du copiste. 

Louis le-Débonnaire. avoit reçu une éducation savante : 
d'après le témoignage de son biographe Theganus, il lisoit le 
grec, H parloit le latin avec autant de facilité que sa langue 
maternelle. Cependant îl ne négligea point cette dernière. Il 
fit traduire en allemand l'Ecriture Sainte. Du Chesne , Script, 
rer. Franc. T. II, p. 220- Cum. divinorum librorum solum- 
modo literati alque eruâiti notifiant haherent, ejus (Ludovici) 
studio atque imperii tempore , sèd Dei omnipotentia atque in~ 
choantia, mirabilUer actum e&lnuper, ut cunclus populus sum 
, dïtioni stfxlilus theudisca loqitens lingua, ejusdem divinœ 
tecHanîs rtikiiominuê notionem acceperit. Proscepit enim cui- 
dam , uni de gente Saxonum, qui apud suos non ignobilit votes 
habebatir, ut F"etus an Novum T entament um in germanicam 
linguam poetice transferre studeret. C'étoit donc, comme oU 
voit, plutôt une paraphrase qu'une traduction. 11 en existe 
peut-être encore une partie, c'est-à-dire l'Harmonie desEvan- 
giles, dont un manuscrit se trouve en Angleterre dans la bi- 
bliothèque Cottonienne, et un autre à Munich. M. Gley, 
ecclésiastique françois, auteur d'un estimable essai sur la 
langue francique , a pris copie de ce dernier manuscrit à Qam- 
berg , où on le cooservoit autrefois. II a rapporté sa copie en 
France, eten afaitdon à la bibliothèque de l'Institut. L'o«- 
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vrage en question date indubitablement de là première moitié 
du neuvième siècle : le dialecte dans lequel il a été écrit tier* 
le milieu entre le saxon et le francique; ce qui augmente bv 
probabilité que ce soit la paraphrase faite par ordre de Louis- 
Je Débonnaire, puisqu'il se servit d'un poète saxon 'Voyez 
des extraits dn manuscrit cottonien dans Hicht*. Thés, Ling. 
Stptentr. T. I. Geàmmatica FaÀWCO-THBOTJsa*, Cap. 22. 

a s Juzgo n'est plus en usage; mais le verbe qui en dérive, 
jatgar, juger, s'est conservé dans l'espagnol moderne. En pro- 
vençal , ce même verbe s'écrit jutjdr. 

*° Les patois qu'on parle aujourd'hui en Savoie et dans le 
pays de Vaud, qui en faisoit autrefois partie,, dans le Bas- 
Valais et dans quelques districts du canton deFribourg, sont 
des dialectes de l'ancien provençal. Je crois que le patois de la,, 
partie méridionale des Grisons et dn Tyrol doit être rangé- 
dans la même classe, quoiqu'on ait voulu le dériver delà ian-' 
gue des Etrusques. Tous ces pays que je viens de nommer 
avoisinent l'Italie; mais j'ai beaucoup de peine à croire que 
jamais, dans aucun district de l'Italie proprement dite, 
l'idiome vulgaire ait été un dialecte du provençal. lie Dante 
éevivoit it y a cinq siècles: cependant, dans son traité latin ne 
vi'iAsA&i ïxoq.uiOj il assigne déjà à la langue italienne la 
même étendue de terrain qu'elle occupe aujourd'hui. Il dit 
expressément que Sprdel de Manloue , célèbre parmi les Trou- 
badours, a fait ses vers dans un autre idiome que celui de sa 
ville natale. L.I,cap. i5. Sordelliis deMantua. ... qui tan- 
tua ebiquentiœ vïr existent , non *olum in poetando , ted quo- 
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modalibft foqiundo patrium wtigara deterail. Dans le mémo 
chapitre, il dit qu'on parle mal a Turin et à Alexandrie; mus 
il nomme pourtant ces villes dan* sa revue des dialecte* ita- 
liens. Le témoignage du Dante est irrécusable eu tout ce qui 
concerne l'Italie; il ne pouvoit se tromper, à cet égard , 
quelles que soient ses erreurs dans ce qu'il dit sur le reste de 
l'Europe latine. Il n'admet que trois langues dérivées du latin, 
qu'il désigne d'après la particule affirmative : langue d'oil , 
langue d'oc et langue de si. La dernière est l'italien. Ainsi , le 
Dante paroît avoir complètement ignoré l'existence de la 
langue castillane, puisqu'il étend sur toute l'Espagne le do- 
maine de la langue d'oc, c'est-à-dire du provençal ou du ca- 
talan. L. I , cap. 8. Nam alii Oc, alii OU, alii Si offirmando 
loquuntur, utpula HUpani, Franci et Latirti. Le Dante 
semble aussi étendre beaucoup trop le territoire de la langue 
d'oil ; mais peut-être faudroit-U lire à la nu du même chapitre 
Alverniœ montibas , au lien de Aragonim montibus. 

Tout ce que je puis donc admettre , c'est que les classes su- 
périeures en Lombardie employoient alors le provençal 
comme moyen de communication générale, de mime que les 
personnes bien élevées y apprennent aujourd'hui l'italien ré- 
gulier. Ce que le Danle dit de Sordel, qu'il parloit toujours le 
provençal, s'accorde avec cette supposition. Plusieurs Trou- 
badoursTsont nés en Lombardie , à Venue et à Gênes; ils n'an- 
roient pas chanté en langue provençale, s'ils n'avaient pu 
espérer de trouver un auditoire parmi leurs compatriotes. , 

Sl On rencontre aux environs de Paris une trace curieuse 
de la séparation où vivaient souvent les deux nations jusqu'à 
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ce qu'ailes fussent fondues en une seule. Il y a deur villages,- 
dont l'an s'appelle Bomainville et l'autre Franconvillc. Peut-, 
on douter que ces villages aient reçu leurs noms des Romains 
et des Francs qui habitaient exclus! renient l'un et l'autre? 
Remarques encore que Franconville est nn mot hybride , dont 
la première moitié est formée d'après la grammaire francique; 
car Frakxono est le génitif pluriel de Fbanko. Otfrid dit 
dans sa dédicace à un roi carlovingien : 

So Fhaxkono Xmmro scàl. 
I débet. 



111 La différence qui existe entre les anciennes frontières de 
l'empire occidental et les limites actuelles des langues déri- 
vées du Uttn , est une circonstance fort remarquable , et qui , 
ce me semble, n'a pas fixé autant qu'elle lemérite l'attention de 
la plupart des historiens modernes. Dès le temps des premiers 
empereurs, la domination romaine s'étendoitjusqu'auRhinct 
au Dauube; et les cinq siècles qui se sont écoulés depuis Au- 
guste jusqu'à la chute de l'empire, étoient bien plus que suffi- 
sans pour mire adopter aux peuples assujétis, qui se trouvaient 
compris dans cette circonscription , là langue aussi bien que les 
moeurs de leurs maîtres, et pour faire tomber dans l'oubli les 
idiomes divers que ces peuples bt oient parlés dans leur état d'in- 
dépendance. Quand les gouverne mens ne s'en mêlent pas, plu- 
sieurs langues peuvent coexister lo h g- temps dans le même pays ; 
mais les grands goûter Démens, dont le centre est en même , 
temps un foyer de civilisation , ontdes moyens immenses pour 
répandre une langue et la rendre universelle dans nu vaste 
empire ; et jamais aucune nation n'a mieux entendu cetart que 
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les Romains. Si la langue basque a pu se c 
nord de l'Espagne, c'est que les ancêtres des Basques, les Can- 
tabres, o«t toujours maintenu leur indépendance. La Grande- 
Bretagne est la seule province de l'empire occidental où la 
langue des peuples indigènes ne se soit pas éteinte ; mais cette 
province étoit située à l'extrémité de l'empire ; elle fut la der- 
nière cpnqnîse et la première abandonnée. D'autres causes, 
qu'il seroît trop long de développer ici, -ont 'contribué à la 
conservation de la langue nationale ; elle s'est réfugiée , avec 
les restes des Bretons, dans le pays de Galles et la Cor- 
nouaille ; de là elle a été apportée par eux dans la Basse-Bre- 
tagne Toutefois, n'en déplaise aux antiquaires celtiques , bien 
loin de conserver sa pureté primitive, cette langue paroi t élre 
fortement mélangée de latin corrompu. Quoi qu'il en soit, 
lors de l'invasion des Barbares on parloit le latin, et seule- 
ment le latin, dans les Gaules jusqu'aux bords du Rhin, et 
dans les provinces au nord des Alpes jusqu'aux bords du Da- 
nube. Aujourd'hui, le territoire qu'occupent les languesro- 
manes , est beaucoup moins étendu. A quelques exceptions 
près , les Alpes , les bassins des lacs de Genève et de Neuebâ- 
tel, le Jura, les Vosges el les Ardennes, en forment les li- 
mites : de là jusqu'à 'la rive gauche du Rhin et à la rive droite 
du Danube, il reste une large lisière où l'on parle des dia- 
lectes flamands, allemands et esclavons. Partout où les con- 
quérons ont vécu entremêlés avec les anciens habitai] s, il s'est 
formé un idiome roman quelconque. Il est donc clair que, 
dans toutes les provinces frontières de l'empire occidental, la 
popnlation a été entièrement renouvelée, soit que les sujets 
romains aient péri dans les ravages de l'invasion, ou qu'ils 
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aient émigré, on qu'ils aient été expulsés par les conquérons. 
Ainsi l'état actuel des langues nous enseigne-, concernant la 
destruction de l'empire occidental, beaucoup de faite que les 
notices imparfaites des bistorîens contemporains noua laissent 
ignorer. Ce seroit un travail intéressant a faire que de tracer 
en détail la ligne de démarcation entre les langues, telle 
qu'elle a été dans le moyen âge, et telle qu'elle est aujour- 
d'hui, et d'examiner les patois limitrophes. Les limites des 
langues romanes étoient jadis encore plus resserrées qu'elles 
ne sont maintenant : l'italien n'a pas dépassé les Alpes; mais 
la langue françoise a gagné considérablement du terrain de- 
puis quelques siècles sur la frontière du nord et de l'est. 

a Dans toutes les langues dérivées du latin, le mot verbum 
a disparu dans son acception ordinaire. lia théologie avoît 
donné a ce mot un sens mystérieux ; ou craignît sans doute de 
le profaner en l'employant au* usages journaliers de la rie. 
On y a substitué partout le même mot, fakabola , qui est de- 
Tenu en françois parole , en italien parola , en provençal pa- 
ra ida , en espagnol palabra, en portugais pa.la.vra. Ce mot , 
d'origine grecque, n'apu être puisé que dans l'Evangile , oùil 
signifie une similitude, une allégorie. Ainsi, il a fallu en éten- 
dre arbitrairement la signification pour désigner le langage 
humain en général. On ne sauroit méconnoitre l'influence sa- 
cerdotale dans le rejet universel de l'expression classique , et 
dans le choix également universel d'une autre , prise dans la 
latinité chrétienne. Comme terme grammatical, le mot ver-. 
hum, verbe, n'a été introduit que dans les temps modernes. 
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■ î4 Voici des exemples. Ménage, à l'article Malotru, passe 
en revue plusieurs étymologies de ce mot , entre autres aussi 
la véritable, et puis il s'arrête à une fausse, mal* mslructus / 
étymologie que M. Roquefort a répétée. Ou trouve , en vieux 
françois, malaustm; en provençal astrus, heureux ; ma- 
tattrux, dasasîrax , malheureux. Ces mots viennent manifes- 
tement de astrotus , mule antroaus, disostrotug , et rappellent 
les superstitions astrologiques, puisqu'il» signifient propre- 
ment : né sons une bonne ou mauvaise étoile. Le mot malotru 
étant d'un usage familier, s'est altéré; dèiaHreux, n'employé 
que dans le style noble , a conservé la forme latine. 

Ménage dérive choisir de colugerh. Il ne pouvoit pas plus 
mal deviner. Le mot dérivé de cobLf oebx est bien connu , c'est 
cueillir. On trouve dans le vieux françois chauvir; dans le 
provençal également, mais aussi causir. Gauselm Faidit, 
d'après les deux manuscrits n°*. 3ao4 et 7395 de la biblio- 
thèque royale, dit: 

Hat sola le i , iju'amorj m'a fàig cauur. 

Ce mot est théolisque. Ululas : siosak ou kusam , eligere ; 
au prétérit , kads. Voyez les Glossaires de Junius et de Zabn. 
Cette racine se retrouve dans tous les anciens dialectes ger- 
maniques: en francique, xxnsAK , ciiifsan; en anglo-saxon, 
cxosan, etc. L'éditeur du Dictionnaire de Ménage , Jault, a 
donné cette étymologie , maïs sans citer les formes du mot 
choisir dans le vieux françois et dans le provençal, par les- 
quelles la chose est constatée jusqu'à l'évidence. 

11 est dommage que M. Roquefort, dans la partie étymolo- 
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gique de son Glossaire 'de la langue romane , ait pris pour 
guide Barbazan, dont le Glossaire, n'ayant pas été imprimé, se 
conserve en manuscrit a. la bibliothèque de l'Arsenal. Ce savant 
vouloit dériver le françois exclusivement du latîn. La thèse 
n'est pas soutenable, si l'on se borne au latin classique; si l'on 
comprend sous le nom de latin aussi le latin barbare, cela 
devient jusqu'à un certain point une dispute de mots; car la 
basse latinité fourmille de termes puisés dans lés idiomes tbéo- 
tîsques. Mais, a en juger d'après les citatîonsdeM4toqaefort, 
Barbazan ne savoît pas même se servir à propos du latin pour 
étayer sou système, et manquoit absolument de tact étymo- 
logique. 

Ménage avoit nne grande érudition ; et cependant, sous le 
rapport particulier de son entreprise, ses connoïssancèa 
étoient incomplètes. Il avoît une teinte des langues germa- 
niques modernes; mais il n'en connoîssoit pas les anciens dia- 
lecles, qui doivent être consultés de préférence : il étoit très- 
versé dans tes vieux livres françois des quinzième et seizième 
siècles ; mais il n'étoit guère remonté au-delà ; de son temps , 
on s'étoit encore peu appliqué a compulser les plus anciens 
manuscrits du moyen âge. Ménage avoit entièrement négligé 
les Troubadours : les citations peu nombreuses de vers pro- 
vençaux dans la seconde édition de son dictionnaire sont dues 
à Caseneuve. La méthode de Ménage , de former des séries de 
mots imaginaires pour combler l'intervalle entre la préten- 
due racine et le mot dérivé, cette méthode est tout-a-fait 
inadmissible. On s'en est moqué avec raison; maison n'a 
peut-être pas toujours rendu justice à la sagacité dont ce sa- 
vant fait souvent preuve. 
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Depuis nombre d'années, M. de Pougens a préparé un grand 
travail étymologique ; et M. de Pougens possède beaucoup de 
connoissances qui manquoient à Ménage. Le Trésor des ori- 
gines de la langue française , dont l'auteur a eu la bonté de me 
communiquer quelques articles en manuscrit, est presque un 
répertoire universel d'étymologie ; car, d'une part, M. de Pou- 
gens rapporte les opinions de ses prédécesseurs j de l'autre, il 
ne s'arrête pas à la langue dont chaque mot françois est im- 
médiatement dérivé : il remonte aux langues les plus an- 
ciennes dont nous ayons connoissance. L'évidence des étymo- 
logies vraiment historiques est peut-être compromise , si on 
les range sur la même ligne avec des étymologies hypothé- 
tiques , et qui se lient à des questions plus générales sur l'affi- 
liation des langues. Toutefois la comparaison d'an grand 
nombre de langues entre elles offre souvent des rapproche- 
mens curieux. L'entreprise de M. de Pougens est d'autant 
plus méritoire, qu'avant eu le malheur de perdre la vue de 
bonne heure, il lut a fallu une persévérance et un amour de 
l'étude à toute épreuve pour achever un travail de cette 
espèce. 

J6 Gb&mmairb bomane, p. i5. M. Raynouard donne comme 
des formes de l'article masculin au datif du singulier al,ii,a 
i.o; mais el ne sauroit être admis dans cette classe, puisqu'il est 
contracté de eh ex., tandis que la préposition a est toujours la 
marque distinclive du datif. On a dit en vieux françois de la 
même manière es au lieu de en les : es jours , it arts , etc. Cet 
el cause quelquefois de l'obscurité dans les Troubadours, 
puisque, dans l'ancienne manière d'écrire, il se confond avec 
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le nominatif. Je proposerais de le distinguer par l'orthographe i 
elpaïs, te pays, çlé'lpaïs, dans le pays. 

P. 84r M. Raynouard donne se comme le nominatif du 
pronom réciproque, et il le traduit par il, ulU, Gela paraît 
contraire à toute analogie. Le pronom réciproque n'a point 
de nominatif, ni dans le latin , ni dans les langues qui en sont 
denrées; ce pronom, de sa nature, ne peut en avoir, puis- 
qu'il exprime toujours une réaction sur le sujet. Ce que 
M. Raynouard prend pour le nominatif, est à mon avis un 
véritable datif ( le dativue commodi des grammairiens latins) 
employé par pléonasme, comme il l'est quelquefois en latin , et 
plus souvent en italien. Par exemple: si no'l se vol entendre. 
M. Raynouard traduit ici se par elle; je retraduirais littéra- 
lement en latin : xi non illad sibi nuit inttndere. J'en dis autant 
de me , que M. Raynouard compte parmi les formes du nomi- 
natif du premier pronom personnel: ieu.eu, me, mi , je, moi. 
Mi est quelquefois mis comme substantif, ainsi que moi en 
français; mais je n'ai point trouvé d'exemple où au ne dut 
élre rendu par le datif, en admettant le pléonasme. 

P. 91. H.Baynoturd nomme pronoms aJBxeasm, in, tk, 
ti, sb, si, quand ib perdent leur voyelle. Ce nom ne me 
semble pas approprié à la chose. Les affiles sont attachés aux 
mots qui les précèdent par une relation grammaticale; mais 
ici la qualité du mot précédent est indifférente, et la liaison 
est purement euphonique. L'usage des élisions est si fréquent 
dans le provençal, que la voyelle des pronoms en question 
est souvent élidée, même quand le mot suivant comment» par 
une consoons , pourvu que le mot précédent se termine par 
une voyelle: par exemple, nos' covè, au lieu de no se cuvé. 
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Une convient pat; de même vosse'transforme en us, et nos en 
us, pour être prononcé avec la voyelle précédente. Tontcelà 
n'affecte pas la nature des pronoms, et anroît trouvé, ce me 
semble, plus naturellement sa place danslechapitre des élisions. 

En passant en revue les particules de diverses espèces ', 
M. Raynouard a oublié la plus célèbre de toutes , la particule 
affirmative oc, dont la langue provençale a pris le nom de 
langue d'oc. L'éty Biologie que Ménage donne de ce mot, est 
peu satisfaisante : il y a lieu à de nouveaux éclaircissemens. 

M. Raynouard, avec raison, n'entre pas dans des discus- 
sion» étymologiques qui doivent être réservées pour le glos- 
saire. Quelquefois, lorsque l'élymologie est évidente, il amis 
le mot latin en regard, en distinguant le» lettres élidéespar des 
italiques. Cette méthode abrégée est fort à recommander. 

La préposition romane ab , qui signifie avec , et dont ce der- 
nier motparoît être formé, présente une singularité. Ayant un 
sens tout opposé à celui de la préposition latine ab, et des 
prépositions synonymes dans les langues germaniques ( en 
golbique al, en francique ab, aba), elle ne sauroit en 
être dérivée. M. Raynouard dit, p. aào: « Il serait difficile ■ 
« d'expliquer d'où vient cette préposition. Ce qu'on peut dire 
« dé plus satisfaisant, c'est que d'*n , racine d'kj,xere, la 
« langue romane a fait une préposition qui désigne la posses- 
« sion , l'adhérence, la manière, etc. » 11 y a beaucoup 
d'exemples que des substantifs, des adjectifs, etc., soient de- 
venus des prépositions ; mais je n'en connois aucun où une 
préposition ait été formée de la racine d'un verbe, dé- 
pouillée des syllabes d'inflexion. Je pense que AB*eit contracté 
du latin xiud; il s'écrit quelquefois ap. On aura ensuite 
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ajouté une terminaison adverbiale à cctle préposition , et l'on 
aura dit avec d'après l'analogie A'iltec, mot fort usité dans 
le .vieux français. De la même manière on a, fait de la prépo- 
jptioe latine sint. (en provençal aenes, sans) un adverbe xenuec, 
qui s'employoit autrefois comme le pendant A'avec. Mais je ne 
donne cette étytno'ogie que comme une conjecture, et je 
conviens que le mot avec est un de ceux dont l'origine est 
très-difficile à expliquer. ........ 

:, M. Raynouard propose deux étymologies de. gaire , guère; 
gran.re, en roman , beaucoup ; ou gar, en théolisque , entière- 
ment. La dernière me paroit être la seule vraiej dans l'ita- 
lien -g/tari, qui répond k_gair£ et 3 guère } la racine est con- 
servée presque sans changement. 

Parmi les particules explétives destinées à être jointes à la 
négation, la langue provençale en a une, ges ou gens, <^ii n'a 
pas passé dans le François. M. Raynouard, p. 333, la dérive 
du latin 'cjiNS. Je pense que le mot roman vient du théotisque 
ganz ,' entièrement. J'observe y en passant, que tous les mots 
qui servent de complément à la négation, pas, point , rien, 
jamais , etc. , ont primitivement, et à part de la négation 
précédente, un sens affirma tif. C'est ce qui n : a pas été re- 
connu par lès auteurs du Dictionnaire de l'Académie fran- 
coisc , et en conséquence tous les articles relatifs à oes mots 
sont rédigés d'une manière très-défectueuse. 

tr ' M. Raynouard traduit constamment ktutengie* et lau-r 
tenjador par médisant. Cependant ces mots , d'après leuc for- 
mation, ne sauroient signifier autre chose que flatteur, adula- 
teur. En provençal, tauaar, louer, lauxenja , louange , fla t (o- 
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rie; en italien, liuinga, lueingar ; eu espagnol, Utonjà , li- 
eonjear. Sans doute, les flatteurs sont d'ordinaire anssî médi- 
iih, et les Troubadours s'en plaignent sans cesse; maîsc'est 
la une liaison morale entre les idées, et non pas le sens litté- 
ral. De même M. ftaynouard traduit, p. 74, devinadors par 
calomniateurs, tandis que ce mot désigne des espion», des ob- 
servateurs malveillanS. 

J'ai une remarque semblable à faire sur les mots volpil et 
valpillatge, que M. Ray nouard traduit par lâche et lâcheté. 
Cnseneuve avoit déjà traduit de même-; voyez l'article Coitàh» 
dans la seconde édition du dictionnaire de Ménage. Cepen- 
dant volpil vient de vt'LPEcun , et, comme substantif , signifie 
un renard, ainsi <]uc goupil en viens François. Or, cet animal, 
dans toutes les fables et chez tous les peuples du monde , est 
plus rtnommé pour sa ruse que pour sa lâcheté. Ainsi volpil 
est littéralement rusé ; volpillatg», ruse, perfidie. C'étoit consi- 
déré comme uue injure très-grave obee les peuples germa- 
niques d'appeler 'quelqu'un renard ; d'après la loi salique , on 
pavoil cent vingt deniers d'amende pour se l'être permis- Un 
passage de Grégoire de Tours prouve que c'est bien sous le 
rapport de la ruse qu'on enteudoit cette injure. Hest. L. VIII, 
cap. 6. Militas bis perfidiaa et perjuritt exprobrovit , vacant eoe 
eœpiua vulpes ingenioeas, 11 est vrai que volpil est mis quelque- 
fois par les Troubadours en opposition avec ardilz, hardi. Ce 
trait est caractéristique. Les anciens chevaliers étoient si ha- 
bitués à combattre leurs ennemis de front , qu'ils envisa- 
geaient l'emploi de la ruse comme un signe certain de lâcheté. 

P. i5. Melge querrai al mi eu albir. 
M- Raynouard traduit; Médecin je chercherai au mien cha- 
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griii; mais albir on arbir, du latin iRBiTwuM, signifie ingé- 
nient, opinion, avis. L« poète désire trouver an médecin qui 
puisse guérir son jugement, c'est-à-dire le délivrer de son 
Illusion. 



P. 84 


C'aissi com lu aucUi optencr, 

En uni 1» descapt mirai. 




Tratluctio 


n de W 


Raynouard : 






Qu' ainsi comme le» ai coutume 
De même Ici d&obélni. 


obâr, 



J'ai trouvé ce* vers de Bernard de Ventadonr écrits de )& ma- 
nière suivante dans deux manuscrits : 

De lu dnmnai mi deieeper , 
Jimait en lor non finirai ; 
C*iiw com lu iuoill manitincr , 
En uui bi dtsmanltnrai. 

Je pense que cette variante ne change guère le sens, et que 
captener est à peu près synonyme de mantener, maintenir. En 
aucun cas , captener ne peut signifier obéir. 

P. 391. M. Raynouord donne comme synonymes imca , 
oncae, oneques, dérivés de unquam, et oan, ogan, onguan. 
Ces derniers mots signifient, à mon avis, dans l'année ac- 
tuelle (de noms et ankïïs) , en opposition avec antan , l'année 
passée. Ces mots se retrouvent dans l'espagnol, ogano , an- 
tana, 

J*aurois des doutes a proposer sur plusieurs passages tra- 
duits par M. Raynowrd ; mais comme les vers cités dans la 
Grammaire romane sont détachés de leur liaison, il est quel- 
quefois difficile de deviner la pensée «Vu poète. 
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in 1 trametrai , 
Mi à mi dire no-s' covè , 
Ncgun conseil] de mi non ni ; 
Mas J'uua ren mi conort bé. 
Ella bat lstfoi et sntxh. 
Et sRiada me que «teri» 
LoBD>oU, e >'alcipI»ia, 
Leg'ulos al mien «alvamen. 

BbRHARD nEVENTlDODB. 

M Voyez Schilteb. Thesaub. Antiquit, Tebtok. T. I. 
Epinihion rhythmo Teutonico Ludovico regiacclamatum, cum 
Nortmannos anno DCCCLXXXTII vicisset. Le savant Ma- 
bïllon trouva ce chant de victoire dans un couyent à Saint- 
Amand, et en envoya une copie à Schiller : le manuscrit ori- 
ginal s'est ensuite perdu. Probablement la copie n'étoit pas 
exacte; ce qui rend plusieurs passa ges'diffieiles à expliquer. 
Les circonstances historiques auxquelles cette pièce de vers 
fcit allusion, offrent quelque ambiguïté. Deux rois cou (em - 
poraios du nom de Louis ont régné, l'un en Allemagne, 
l'antre en France ; Louis de Germanie, fils de Louis-Ie-Ger"- 
manique; et Louis III, fils de Louis-le-Bègue , petit-fils de 
Charles le Chauve, lis étoient proches pareils -, ils avoient 
l'un et l'autre deux frères nommés Carloman et Charles; les 
historiens attribuent à l'un et à l'autre une victoire sur les 
Normands , remportée à peu près dans le même temps. Après 
avoir examiné les notices -peu abondantes fournies par les 
anciennes chroniques, Schiller se décide pour Louis III, roi 
de France, comme le héros de ce chant de victoire. Si les rai- 
son*, de Schiller 6ont concluantes (et je pense que le lieu 
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même où le manuscrit a été trouvé, leur donne encore plus de 
poids), ce précieux morceau de poésie populaire, où respirent 
une noble fierté et une piété loyale , fournit une preuve que 
les Francs établis dans le royaume- de France u'avoïent pas 
encore oublié leur langue maternelle vers la fin du neuvième 
siècle. De tous les antiquaires françois à moi connus qui ont 
traité cette question, Bonamy s'est, à mon avis, rapproché 
le plus de la vérité. Voyeï Mém. dbl'Acad. des Insgb. et B. L. 
T. XXIV. Dissertation sur les causes de la cessation de la 
langue tudesque en France , et sur le système de gouvernement 
tous le règne de Charlemagne et de ses successeurs , par 
JH. Bonamy. Mais ce savant prétend que les seigneurs francs 
avoient seuls conservé à cette époque l'usage Je leur langue, 
parce qu'ils avoient des relations féodales aussi bien en Aile- , 
magne qu'en France ; que les Francs des classes inférieures, 
au contraire, ne parloient déjà plus que la langue romane- 
Or, il est évident que le chant de victoire eu question a été 
composé non pas pour les chefs seuls , mais pour tous les guer- 
riers qui avoient combattu les Normands. 

H Otfrid dit, dans sa dédicace latine à Liujbert, arche- 
vêque de Mayenee : Dum rerum quondatn sonus inutilium 
pulsaret aures quarundam probatissimorum virorum , eorum- 
que sanctïtatem laicobum Camtub inquietaret obscœnus, a qui- 
busdam memoriœ dignis fratribua rogalus , maximeque cufus- 
dam venerandœ matronœ verbis nimium jlagitantis , nomine 
Judith, partent evangeliorum eia theotisca conscriberem , ut 
aliquautulum kujuscantus lectionis ludum seculabium yocum 
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eleleret , et in «vtvngeliorum. propria lingua occupait dulcedine , 
tanum ituttUUun rerum noverini declinare, etc. 

*" Le père Andréa avoue atse* naïvement qu'on ne trouve 
dans les Troubadours aucune trace de littérature arabe. Dell' 

OHTOINS B SB 1 TROORESai o'oONI LEITEBATCBA , P. I, Cap. XL 

Egli i vero cke nellé compositiorti de' Proveniali non si 
ecorge vtetigio d'arabica enulixione, ne u' e eegno alcuno d'e»~ 
tersi formati î proveniali potti eu le poésie elegli Arabi, ma 
non ti rawita neppure cht foesero più versati nelf opère de.' 
Greci •» lU Latini , ne sivede u*0 alcuno délie favole greche 
e delt antica mitologia. A. l'égard de ce dernier poiat , le père 
Andréa se trompe. Il n'est pas étonnant que les allusions mj- 
thologiques soient rares chez les Troubadours, puisque l'élude 
des auteurs classiques étoil fort peu cultivée de leur temps; 
cependant j'ai trouvé deux allusions de cette espèce dans les 
chansons d'un seul poète , Bernard de Ventadour. L'une à la 
lanoe d'Achille : 

la u beUa boca riieni 
Non eugei baiaan mi tran : 
Qnar ab un dout baiiar mVucij t 
Si ail autre no m'er pimrtit. 
Qu'sirpuls m'en per lemhlania , 
Com de Fëlëua la lanaa , 
Que de ta colp non podi' hom guérir. 
Se »utr« tei non l'en fczij ferir. 

Une antre fois le poète compara l'enchantement qu'il éprouy* 
a celui de Narcisse. 



«by Google 



BOTES. III 

Ane non agui de mi potier, 
M non foi raieui , de»- l'or 'en lu 
Que- -m' lawHt eu foi oiUz vexer, 
En un mirai)] que moût mi plai, 
Mirails ! puoii me mirci eu te , 
M'an mort li sotpir depreon : 
Qu'aùssi-m' perde' -m', corn perdet te 
Lo bel Narciama'en la fon. 

Ces deux strophe» charmantes et faciles a comprendre , peu- 
vent rendre sensible ce que j'ai dît sur la difficulté de con- 
server la grâce des Troubadours dans une traduction quel- 
conque. 



41 Ces deux romans de chevalerie ont été imprimés l'an 
1477. Cette édition est devenue extrêmement rare j'on la cite 
parmi les curiosités bibliographiques , quoiqu'elle ait peu de 
râleur intrinsèque , ayant été faite par des éditeurs qui n'en- 
tendoïent plus le langage vieilli de ces poèmes. Le Parcival 
a été imprimé de nouveau d'après un manuscrit ; le Titurel 
le sera sans doute prochainement , puîsqu'en Allemagne, ainsi 
qu'en Angleterre , on rivalise de zèle pour tirer de l'oubli les 
anciens monumens de la poésie nationale. J'ai parlé en détail 
de cette remarquable fiction dans les Annales littéraires de 
Heidelberg,i8n, u.° 68. 

** A la fin de sa grammaire , H. Raynouard indique les 
manuscrits provençaux qu'il a pu consulter, soit dans l'ori- 
ginal , soit sur des copies ; mais, quoiqu'il n'ait rien négligé 
pour réunir un aussi grand nombre de manuscrits qu'il étoit 

9 
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possible d'en tronver , je crois qu'il en esiste encore quelques 
uns dont il n'a -pas fait mention. Tiraboschi (Stor. dell- 
Lett. iTit. T. IX , p. 48. ) parle d'un recueil de poésies pro- 
vençales conservé dans la bibliothèque Wanl à Venise : Codiez 
dipoetie prtwenzali cke contiens 176 cansoni e ehf fà scritto 
net 1368. 

M. de Saïnte-Palaye n'a copié dans la bibliothèque Àmbro- 
siana qu'un seul manuscrit, n." 71. J'en ai trouvé un autre 
marqué : Co». Ms. 1J1 -fol. D. 465: Ge> voIujwp, il est vrai , ne 
contient que des copies faites dans Le seizième siècle , d'après 
des manuscrits plus anciens; mais comme lés originaux 
peuvent être perdus , il sera toujours utile de le compulser. 

Il seroit étonnant qu'il n'y eût aucun manuscrit des Trou- 
badours en Espagne , puisque leur langue y a été si répandue, 
et que les rois d'Aragon ont eu beaucoup de goût pour leurs 
poésies. Les bibliothèques de ce pays ont été peu exploitées , 
de sorte qu'on peut espérer d'y faire encore des découvertes. 

L'enlreprise de M. Raynouard doit engager tous les savant 
qui président à des bibliothèques où il pourro'it exister quelque 
manuscrit inconuu jusqu'ici, à faire des recherche; à cet égard. 
On ne snurott trouver une meilleure occasion de faire valoir 
un manuscrit provençal, qu'en le communiquant à l'éditeur 
des Troubadours. 
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NOUVEAUTÉS 

QU'ON TROUVE A LA MÊME ADRESSE. 



HISTOIRE ABRÉGÉE DES TRAITÉS DE PAIX entre 
les Puissances de l'Europe, depuis la paix de Westphalie; 
par feu M. Koch. Ouvrage entièrement refondu , aug- 
menté et continué jusqu'au congrès de Vienne et aux 
traités de Paris , par F. Sckœli , conseiller d'ambassade de 
S. M. le roi de l'rusie près la cour de France, i5 vol. in-8", 
io5 fr. 

TABLES GÉNÉALOGIQUES DES MAISONS SOUVERAI- 
NES DU NORD ET DE L'EST DE L'EUROPE ; ouvrage 
de feu M. Koch, publié par M. Schull; livraison 1 à 3.", 
en 67 tables, renfermant la généalogie des roisde Suède., 
de Norwège et de Dancmarek , des souverains de Russie, 
des rois de Pologne , etc., 20 fr. ; snr papier velin, 3o fr. 

CONGRÈS DE VIENNE. RECUEIL DE PIÈCES OFFI- 
CIELLES relatives à celle assemblée, des déclarations 
qu'elle a publiées , des protocoles de ses délibérations et des 
principaux mémoires qui lui ont été présentés; G vol. 
in-8°, 3ofr. 

ANATOMIE et PHYSIOLOGIE DU CERVEAU, par le 
D. Gall, 2 Toi. in-folio, papier vélin, 48o fr. ; 10,-4°, 
les planches in-folio, ato fr. 

LUCjE HOLSTENII Epistola ad dWrsos , ex editis libris 
et manuscripliscollegit, auuatatioue et indicibus instruit 
/. F. Boissonnade , in-8* 6 fr. 
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CATALOGUE 

DES LIVRES DE FONDS ET EN NOMBRE , 

1 QUE t'o» TROUVE 

A LA LIBRAIRIE 

GRECQUE-LATINE-ALLEMANDE , 

SUS DES FOSSES- MON TWARTBE , K° l4. 



Ancillon ( F. }. Mélangea du lillérature et de philosophie , con- 
tenant de* es^is sur l'idée H le aenliment de l'infini ; inr le» 
Srands caisclére» , »nr le mïF el le liinple ; inr la nature de 
i poésie ancienne el moderne; sur le caractère de l'Ituloire 
el Hir Tacite ; mr le «cepiîcisme ; sur le premier problème de 
]a ubilotuuliia ] sur les dernier» syitèmes de métaphysique 
en Allemagne, j vol. in-8. Pari», i8on- fr. q. Papier vélin , 

Afollodohb l'Athénien. Bibliothèque, traduction nouvelle 
avec le texte , revu el corrigé , de» noies et une lable analy- 
tique , pir E. Clavier. Paria , i8o5 , a vol. lu S. fr. 16. 

Aktacb. Considération» enr l'élut de la peinture en Italie, dam 
le» quatre siècles, qui uni précédé celui de Raphaël ; ouvrage 
servant de catalogue raisonné à une collection de cent cin- 
qualité tableaux des 12° , le" , j4° et i5 c siècle» ; 2* édition, 
in -8. Paris, 1811. fr. 1. 80c. 

Blïsbnskt ( Madamt-dt). Ladinlas T . ou Suite des mémoire» de 
la lâoiilladucomledeReTel. Paris, t8n , io-ia. fr. 1. Soc. 

Blesekjki (Madame di). Btlfontl et Sophie , ou les Suite» de ■ 
l'i ti expérience. Pari», i8i4. a val. in-n. fr. 4. 5o c. 

Bohfi-and { Aimé ). Description de» planle» rare» de Navarre 
et de li MaJjnaisoQ ; ouvrage orné de plauche» cotoriép» d'uprè* 
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let.dcsseiDa.de Redon lé , in-folio, papier grand .Têtus vélin. 

Ouvrage complet eu 11 livraisons, fr. 5a8. 
Bkard [G. P-)- Manuel du minéralogiste et, du géologue voyfc- 

grar.W-iaiwofig. Paris, 1808. fr. 3. 5oc. 
Breton. Bibliothèque historique à l'usage des jeunes gens , ou 

Précis des histoires générales el particulières de tous le) peu- 

S tes anciens et modernes, extrait de différens auteurs et traduit 
l- diverses langues. 48 vol. in- 18, ornés de cartes et gravures. 
Paris, 1809 et suîv. f. 73. 

Breton. Nouveaux Elémens de iitléiature , ou Analyse rai- 

■ sonnée des différens genres de compositions littéraires el des 
meilleurs ouvrages classiques, anciens et modernes , fisncoi» 
et étrangers , contenant des extraits ou traductions des auteurs 
les plus utinéi. PsrU. i8i3. 6 vol. hj-18. fr. 11. 

Camper (P.) Icône* bernianiin ; ad Sœmerring, eu m lalib. aen. 
Franclbili, 1801. pap. vélin, fr. 48. 

Chuidos de Labochittë (S.) Mélangea de critique et de 
philologie. Paria, i8i3, 3 vol. in-8. fr. 18. Papier vélin , 

Choix ,dTÉloges couronnés par l'Académie françoise , composé 
des Éloges de T/iemai, Champfort, Laharpe , Garât et Soètg 
précédé de l'Essai sur tes Éloges par Thomas. Paria , 1812. 



7 5 c. 

Cuviek. (G.) et Brogkiakh {Al.). Essai sur 'la géographie 
niînéralogique des environs de Paris , avec une carte géogno- 
stiqife et des coupes de terrain. Paris , 1811 ,■ in-4. fr. I*. 
.Dalbbrg (fe baron de). Mehaled et Sedli , histoire d'une là- 
mille druse. Paris , 1813. 2 vol. in-n. fr. 5. 5o c. Papier 
velin ,-fr. 7. 

DaDXton-Lavaysse. Voyages aux lies de Tïinidad , de Tabago , 
dp Marguerite , el dans diverse* parties de Venezuela dans 
l'Amérique méridionale , ou Essai physique et statistique sur 
' ces régions , avec des considérations Sur l'accroissement et la, 
décadence de la puissauce continentale de l'Angleterre. Paris, 
i8i3. a yoL in-8, avec cartes, fr. i5- 

Dileube. Eudoxe ; Entretien» sur l'élude des science* , des 
lettres et de la philosophie, a vol. in-8. Paris, t8to. fr. 12. 

Description des cérémonies , fêtes , entrées solennelles el hon- 
neurs rendus à Louis X Vil 1 , en Angleterre. et en Fiance; 
. suivie de l'entré? de Monsieur et de l'arrivée de S. A. H. le 
duo de Berry. Paris, i8l4, in-8. fr. a. 

Egils-Saga, Egilli Sfcdlngiïmii vila , ex manuscriulîs legati 
Arna-MagriiEHiii , cura inlerpreL:|liotie lalinA , no lis , cliro- 
nologia et tribus tabnlisa;neis. Havnias, long , iu-4. fr. 24. 
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Fanlasmagoruna , on Recueil iHiûfloires d'apparitions de apec- 
1res, revenant, fantômes , etc. ; traduit de l'aHIeroand par 
un amateur. Paria 181 a. 1 vol. in-ia. fr. 5. Soc. 

Fergeson. Histoire de 1« République romaine d'après Fereuson 
et Beck; ouvragé orné de fig. 12 vol. io-18. Paris, 1810. fr. 18. 
Cet ouvrage fait partie delà Bibliothèque historique. Yuyex 

Fischer ( Lauf , Zschokie , Lafôhtaike et Kotzeece. Moi). 
■ -veau Recueil de Contes, traduit» de l'allemand. Paris, i8i5. 

FtaiscHER (Qhilf.) Diclinnnajre de Bibliographie française, 
Paris, 1812, vol. 1 ei a. in-8. fr. ,7. 

Gall ( F. J. ) et Sforzheih ( G. ). Recherches sur te système 
\ nerveux en générât , et sur celui du cerveau en j^orliculitr ; 
Mémoire présenté A l'institut de France , "le i4 mars 1808, 
suivi d'observations sur le rapport qui en a élé fait â celle 
compagnie pnr ses commissaires , in-4 , avec planche. Paris , 
1809: Ir. i5. Papier vélin , fr. ao. 

Gall (R/.) et Spuihoeim (G.). Analoroie et Physiologie 
dujystème nerveux en général , et du cerveau en particulier , 
avec des observa lions sur la possibilité de reronnoîlre plusieurs 
dispositions intellectuelles et morales do l'homme et des ani- 
maux par la configuration de leurs tètes , vo!, », Anatnmie 
el Physiologie, du système nerveux en général , et Ahalomio 
du cerveau en particulier , in-4, avec 17 planches in-folio. 
fr. tao ; le même, texte et planches in-folio, papier vélin, 

Vol. a, "partie 1", in-4 ,, avec i5 planches in-fol, fr. 60 ; 

* Geki. Observations s"ur le rapport du ministre des afiaires étran- 
gères de France , serrant d'introduction aux décrets sur une 
nouvelle organisation de la gaide nnti'inate , t-t publié par la 
Moniteur du 16 mars 1813.' Paris , 181* , _in-6\ 7 5 c. 

CE bak DIS { Séb.). Esssï de physiologie végétale : ouvrage dans 
lequel sont expliquées toutes les parties des végi'laux ; accom- 
pagné de planches et tableaux méthodique* , représentant les 
trois systèmes de Tourneforl , Linné et de Jtissîeu. a vol. 
în-8, ornés de planches, fr. a5. Papier grand raisin vélin, fig. 
enluminées, fr. 6a. ' 

Oekickb. lusti'iicl ion sur la nature et la guérison du tournoie- 
ment des brebis ; ouvrage destiné aux économes et aux bergers, 
et orné d'une planche, in-la. Paris, i8cj8. fr. 1.80c. 

Gibboh {Ed.). Histoire de l'Empire Romain jusqu'à la pris? 
de Cotistanlinople parles Turcs; précédée d'une introduction , 
parMèiners, traduit par Breton. Paris , 1810, 18 vol. in-18. 
fr. 37. 

(X ouvrage fait partie de la Bibliothèque historique de 
M. Breton,. 

Goi.o/fkis (Madame la Comtesse de). Alphonse de Lodôve, 
3 vol. ut-JÏ. Paris , 1809. fr. 4. 5o c. Papier vélin , fr. 8. 
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Grobbet. De l'exécution dramatique , considérée dan» les rap- 

Ïjvia avec le matériel de la. salle et de la rcène , in-8 , avec 
g. Paris , 1809. fr. 6. ' 

Gvizot (F.). Vies des Poêles François du siècle de Louis XIV, 
vol. 1 , contenant les vies de Corneille ,' Chapelain', Roliou 
et Scarrnn , in-8. Paris , i8i3. Ir. 6 ; pap. vél. fr. 9. 
Hase ( Ç. B. ), Recueil de Mémoires sur dilFérens manuscrits 
grecs de !a bibliotlièqoe du Roi, 1" partie, Paria , 18m , 

fn-4. fr. 8. , 

Hadpt ( Th. de). Hambourg et le maréchal Davoust. Appel à la 
justice - . Paris ; i8i4 t in.8. fr. a. 

Hemîtfbiiuis (F.). Œil ires philosophiques , contenant : Lettres 
sur la sculpture ; Lettres sur la désir ; de l'Amour et da 
■ l'Êcoïsme j Lettres sur L'homme et ses rapports ; Description 
philosophique du caractère de feu M. Fag«I j Sopliile, on de la 
Philosophie ; Lettre sur les pierres antiques ; AYiilée , ou de 
h Divinité; Alexis, ou l'Age d'or; Simon , ou les Facultés 
de l'âme ; Lettre de Diodes à Diolirne , sur ^athéisme; Lettre 
de M. Jacobi à llemslerhuis. Nouvelle édition , revue et aug- 
mentée, avec planches , vignettes el crri-de- lampes. 2 vol, in-8, 
papier vélin. Paris, 1809.. fr. 18. 

Héron de VilIEfoue {Ji. M. ). De la Richesse minérale. 
Considérations sur les mines', usines el salines de différons 
états, et particulièrement du royaume de Westphalietl de* 
pa/s circonvuisins, vol. 1. Division économique. Paris, .1810. 
in-4. fr. Su, 

HorrMiSusEco (J. C. Comte de) et H. F. Lise*. Flore por- 
tugaise , avec Bg. color. Berlin , 1809 , livr, 1 i 10 in-folio , 

Holstekii [Lucie) Rpistola ad di versos , ex editia libris et mi- 
nuscriptis. Oollegit , annonlatione et indïcibus iustruiit Jo, 
Fr. Boissonnade. Paris, in-8, 1817. 

BoBbre. Iliade, nouvelle traduction eu prose par MM. Thomas, 
jf. Renouvier el j4. (,'**. 3 vol. in— 8. Paris, i8>0. Ir. 10. 
Papier vélin ; fr. i5. 

Horace. Les Odes , tr.iduiles en vera , par M. Ch.de Vandtr- 
houre, avec de» argumeiis et des note». Paria, (8l3 , 3 vol. 
in-8. fr. 10. Papier vélin , Tr. 4o. 

HtiMBOLDT (Mex.de). Vne. des Gentil Itères , el Monumena 
àVs peuples iudigàiM de l'Amérique. Paris, 18Ï6, a vol. in-8 , 
avre 19 planches, dont plusieurs coloripes. — Voyage aux 
régi mis équitioxinles du nouveau continent, fait en 1799— 
i6o4. Parts, 1816, vol. là 4. in-8. 

Ces six vol. content 48 fr. On pourra y joindre les deux pre- 
mières livraisons de L'A liai géographique qui coûtent 71 fr. 

îïusiaoi.DT lAlei. de ). r.ssai politique sur le royaume de la 
Nouvel le- Espagne. Paris, 1811, 5 vol. in-8 , avec une carte et. 
une roupa , fr. 48. 

Voyesponr la grande édition du Voyage de M. Humboldl ,- 
la fin de ce Catalogue. 
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t]Dn»oiBT ( AU*. d*) ond ^. Bdbtlahd. fleiie. Aatfoon- 
mischer Theil , susgéarbeilet von J . Oltmaxuis. a R*'. in4. 
Paris , a8io. fr. 5o. 

rfuMaoLDT (A. de). De Diatrihntionfi geographica pianterum 
secuiuliutt t(Eli temperiem et illiliuliiien) moulium Piote- 
gomena. AcwJ.IhIkiI.Kii. Paris. 1H17 , în-8. fr. 6. 

Jmposlures , usurpations , crimes et veimiorm Ivriiiiiliqaes rie 
Napoléon Ruant parle. Proclamations , discours et lettre* de 
Napoléon Buonaparte lors de H campagne d'Egypte. Pe(ià ,' 
1S14 , in-B. 7 5 o. ,_ 

Jitustv Easai sur l'origine de la gravure en bois et m caille' 
douce , «1 sur la conuniasance dea estampes tira i5" et 16* 
siècles , 011 il e>t parlé aussi île l'origine dea cartel à jouer et 
carte» géographiques ; suivi de recherche* sur l'origine du 
papier de colon el de lin ; sur lacalligraphie , deptris lea plua 
anciens Ipnips jusque nos jouts: sur les minïs'uresdes anciens 
manu sur lia t sur le» filigrane* dea papier* des i4* , i5" et 16* 
siècle» ; aiusi que aur l'origine et le premier usage des sigui 
tore» et des chiffres dans l'ait de la typographie. a, vol. in-8 , 
aïec *> gravures. Paris, 380». iV. i5. Sur papier araud raisiii 
vélin , *atiné fr. 3o. 

lissat-ievs ( l/rb. )'. Principes généraux de l'exacte mesure du 
teuipt par le» horloge*. Ouvrage contenant les principes élé- 
mentaires de l'art de la mesure du temps par lea horloges , 
la description de plusieurs éclisppemena , et de deux nouveaux 
proposés au» artistes par l'auteur ; lea meilleur! moyens de 
compensation dus effets de la tempérai ure ; trois pUtis ou 
calibres rie différentes montres; la' description d'une pendule 
astronomique et d'une montre marine projetées par l'an leur , 
ainsi que la description d'un nouveau tliermomètie métallique 
portalil"; avec 19 planches eu taille-douce , iu-4. Copeirlugue 
(8o5. fr. 36. 

Soch ( t'A. dé). Sanctio pragmalica Germanarum illustrai,!. Ar- 
g»nt.A7%,in^. fr. n. 

Koca ( Ch. de y Tableau des révolutions de l'Europe , depuis 
le boulevei rement de 1 l'Empire romain, eu Occident jusqu'à 
nos jours ; précédé d'une Introduction aur l'histoire , et orné 
de 7 ourles iéoirapbiqnet, de tables généalogiques et chroho- 
logîuues j nouvelle édition, 4 vol. in-8. Paris, iSi4. fr. 33. 
Papier grand raisin vélin , satiné , cartonné , fr. 66. 

Le quatrième volume imprimé séparément pour tes posses- 
seurs de l'édition de 1607. U. 8. 

Koc». ( Cb. da). Tablettes cbiouologîujaes a. l'usage des jeunes 
gens; in-18 j Paria, 1810. fr. 1. a5o. 

Kdch (Vh. de). Tablettes chronologiques. Nouvelle, édition. 
Paris, 1S1S, in-8. fr. a. 

Kooh 1 Ch. de). Tables généu logiques des maisons aooverames 
du Nord et de l'Est de l'Europe. Ouvrage posthume , publié par 
Fr. St.hcetl. Première livraison renferment les Su avérai us dei 
trois royaumes du Bord. Paris, i8)5 in-4.fr. j«. rVp vélin. 
fr.18. ... 
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Koch (Ch.de). Histoire abrégée dm trait*» de paii depuis la 
paix de Wealphalie. Ouvrage entièrement refondu, et conli - 
nui jusqu'à nos jours pur M. Schcetl, conseiller d'ambassade 
du Roi de Prusse. 10 vol. in-8. 1817. fr. 60. 

K«lbr [G. L. ). Descriplio grsminnm in Gallia et Germania, 
Fiaucof. 1801 , in-11. fr. 6. 

Kbiddbner. {Madame la Baronne de). Valérie , nu Lettres do 
Gustave de Linnar à Ernest de G. Troisième édition. » rai. 
in.11. Pim , i8o4,. fr. 3. 76 c. Papier vélin , fr. 7. 5o. 

Latbeilli. Considérai ions sur l'ordre naturel drâ animaux 
composant les classe» des crustacée» , de» arachnides et des 
insecte», avec dn tableau méthodique de leurs genre», dit- 
posés par fomilles. •Paris, 1810. fr. 6. Pap. vélin , ft. p. 

Lbber («?■). Grammaire générale synthétique ou Oéieioppe- 
Dlenl des principes géncraui de» langues , considérée» dan* 
, leur origine leurs progrès et leur peifection ; Hélbcide nou- 
velle , mise a la portée des élèves de» lycées et de» écoles se- 
condaire* , in-8. Paris , 180H. fr. 3. Papier vélin , fr. 5. 

Livre (le premier) élémentaire, ouvrage propre à occuper 
agréablement les enfant, et à exercer leur intelligence , el qui 
peut servir aussi a ceux qoi ne savent pas encore lire ; orné de 
5o figuras entaille-douce, in-B. Leipsick , i8o3. fr. i5 

LootiEs. Rose et Damèle , roman pastoral , en trot» livres , 
traduit du bollandoïs; grand in- 18 pap. ici in avec viguetle. 
Paris 1810. fr. 3. 5». 

Massa ( J. L. ). Plana de jardina dans le goût anglois , el Ins- 
tructions dans l'art de distribuer et planter de petits terrains. 
Copenhague, 1798. 2 cahier» in-fblin. fr. 56. 

Cet ouvtsge se compose de ai gravures .coloriées , sans 
autre lexle que l'explication de quelques planches. 

Mf.ffhan ( G. ) De l'Invention de l'Imprimerie , on Analyse 
de deux ouvrages publiés sur cette matière ; suivie d'une notice' 
chronologique et raisonnes des livres avec et sans date , im- 
' es des 

r l'éditeur . avec une planciTe , in-8. Paris, 180g. 
fr.G. • 

Michaux [A.]. Histoire deschÈneade l'Amérique, 00 Descrip- 
tions et Figures de toutes les espèces et variétés de chênes de 
l'Amérique septentrionale .considérée* sous les rappoils de 
la botanique, de leur culture et de leur usage. Pari* 1801 . 
in'-fol. fr. 3u. Pap. vélin , fr. 60. 

M irrcHD , Gillibs, Makkeht et Gast. Histoire de l'ancienne 
Grèce, jusqu'à la conquête de ce plys par les Romains ; d'après 
les ou nages de MM. Mil tord et Eiehsiaslt , jusqu'à la bataillt 
de Mantiuec ; de Gillies, jusqu'à !■ mort d'Alexandre- le- 
1 Grand ; de Mannrrl , jusqu'à la bataille d'ijnus , el de Gast, 
juaqu'à la prise dt du in the ; ouvrage orné de carte* et d* 6(. 
)| vol. iu-18. Paris , 1809 el 1810. fr. 07. 
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Mo«-rro*T ( Denysde). Cntiehyfrogie systématique, èl rliinfl. 
cation mslliotlique dts coquilles, offrant leurs figures, leur 
arrangement générique et leur» desoriplions caractéristique» , 
leurs non» , ainsi que leur synonymie en plujieur* langue*.. 
Ouvrage destiné a faciliter l 'étoile des coquille* , ainsi qn* leur 
disposition dans les cabinets d'histoire naturel le ; vol. I* 1 eta*' 
in-8 , contenant les ouqaille» anivstve* cloisonnées et non cloi- 
sonnées. Paris îSnS et )9oo. fr. 98 ; 6g. color. fr. 4a- Papier 
grand raisin , les tig. color. fr. 46 ; papier vélin , fig. color. 

IHusnoT ( Simon ). Histoire naturelle appliquée à la chimie, 
atll art* , sur differeus genre* de l'industrie , et aux besoins 
personnels de la vie ; précédée d'un Rapport de l'université 
de Leipsick. 3 val in-8. Pari* , 1B00. fr. 10. 

MiiLLKii ( Jran tU). Lel très à *es anuV de Bonstetlen et Gleim , 
précédées de la Vie et du Testament de l'auteur. Pari*. 1811, 
in-8. fr. 6. 

Niai-Saga , hiitoria Kiali et filiorum , lai. reddita coin edjecl» 
cbronologia . variis tixlus islandici leclionibu* Dec non glos- 
*ario , rie. Hsvni* , 1809, in-4- fr. s4. 

Pioonrr (M. le Comtede). Anti-Tito», ou H emsrqoe* criti- 
ques sur la coiffure dts femmes au iq° siècle. Farte, i8i3 , 
ia-i8.fr. 1.35 c. 

Œlsneb. Del effets de la religion de Mohammed pendant les 
(rois premiers siècles de ta fondation , sur l' esprit , les moeurs 
pi le gouvernement^ de* peuple* ohé* lesquels cette religion 
s'est établie ; Mémniie qui , sous l'épigraphe : fatit acctdt 
dtUqaa , a remporta le prix de la classe d'histoire et de lilté- 
■ rature ancienne de l'Institut de France , le 7 juillet 1809 . 
in-8. Faris, 1810. fr. 4 ; pap. vélin , fr. 7. 
Olthann* (Jabbo). Unlersucbungen iiber die Gmgrspbie des 
neuen Continents, gegriindet atif die astron omise lien Beobach- 
ivugen und baromeiriachcn Messungen Al- von Humbttldt 
unri andtrer Beisenden , a vol. in-8. fr. 5o. 

C'est l'ouinge indique ci-dessus, sous le nom de H. de 
Humboldt. . , 

Palla» [P. S.]. llIu»lralione* planlamm imperfecte vel non- 
dum evgnilarum , cum tenluria icouum. Lipa., i9o5 , in-fol. 

Le nombre des planches n'est que de Gg. 

Pékin {Madame du) , liée baronne de logeliang. La Dtma 
Grise, ou Histoire delà Maison de Beancuamp. Paris, 1816 , 
in-ia. fr. 3. 5o 0. 

Pbilostrati Heroica. Ad firtem codicum innouscriplornm nu- 
vem recensuit, schnlia. graca ad notai ionesque suas addidit 
/. F. Boistonnade. Paris , 1806 , in-8. IV, i5. 5o c. 

I'issot (H.L.). Cérémonial de la cour de France, ou Descrip- 
tion historique de ses çrandes dignités , charges et litres d'hon- 
neurs ; contenant l'origine de leur création , le* divers chan. 
geroens arrives dans leurs offices , leurs préséances , prérogs- 
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tira*. funi^owetmattuH* d'honneur; tuivi de U befcf Muon 
dea cirsojoïii*» duascrB et cnnrniMiraicnl île Luuia XVI . ci 
dl) ftau'u reyaJ, Pw», i-8i* , 



6 *jue dou>r é lu'eiiivri , avec figura tri 
Contour, f*> (Se ) in-folio, papier grand j<in» vélin , fij. «ï 
couleur, fr. i-r5 ; in-4, papier grand [ému fin, figuin uoirca. 
ft.flï.. 

fopupv ( **. û. ). Commentaire noavaao , ortUqae «r»té- 
hiy»o au* le BfM*i*r livre 4e l'iaaiitution <h> l'orateur ue 
Qninlilieii. P»>i>,-i8i3, m»-i». fr. 4. * 

*~TTfrrl*r tCIflaieV^. QonàmlitiD inalhema tique , Induite, 
ppui" I» ptqmiùe &/>*, du £taC «' francol», sur lei minnicrili 
originaux de la bibliothèque du Roi, par M. Halma, et unie 
4b upWijJ" H..J>elambn. Paria, i8i3. i vol. ia-4.fr. um> 

<^At»*»tA«*(JiV.).J**»ojiW-géogropliiii«e»*t^iBN)riuoe*sor 
l'Egypte et mi quelcpiep eoftlrari voisine*, recueilli* et ei. 
(put* aW-nMoacriJi contai ..arabes., etc. de la Brblintfaèque 
royale,] m), in-8. Paru, agli.fr. m; uac. tétio, fr. îK. 

QniTKEBfcnE { St. j. Observations su»' queluM» points de la 
géojpspW df l'EHfpl*, paa*»crwr da «jpale-iaiit ai 






olwri uutoriiuie* «t. geojjiaplikiue* anr l"E*ppJ-e et sur quel^ 
quw cantf4ea «oinîrieai Paria, l£l±. fi. ». Kôo. 
C»t encrage ttit suiteaufr*cédHil. 
kioiut» (A/. kcomfed*}. La Peuple* da Eaula, on Dca- 
-"--iieardea munira, usage* et cuatu bits des diïcmes nation* 
'empire de HnBtia,acaoaipagaé<defig. cakrr. Paria, îSia, 

ii,»oj. i&4oi. r»-. 7J0. 

ReJWion du voyage 4e S. A- B. le due d'Anaeulénre, depuis 

«w ar/J>«« a Saint-Jcao-de-Liia juann'a aan entrée a Pari». 

Paria, i8i4, în^S. fr. 1, 
Riteo ( .rf.). Ickltîjoïaiajie . on Histoire naturelle dea poisaoru 

du déparlemeul dea Alpes maritimes. Paris, 181a , in-S. 

avec 6g. ir. n ; le* fifacaa j*k>nie**, fr. i6j pp. rélin.fia,. 

cedeeiéaa.-tï. 34. 
Risso (jt. ). Histoire naturelle dea Crustacés dea environ* d* 

" L -- Paair, iSiu.iu a.fr. 8-. 



tre gravures. Puais, 1816, iu-8.t 
&A1.Ï4H.T» (Butèitàe). Del* Civilisation, dep: 

-aea juaqu-J ■— ' "" '' ' ' 

n-8.fr. 4. 



Bai.txh.tb: ( A#MM«). Do la dvdiiatioii depau lespremie: 
te»»psl»i«toriijueBiuaqQ'iUfin4u îS*. siècle ( Inirndiiolion 



Samlmuv Ç j*"d. <J*). L* CâswanaeVail, ou Recueil de contes 
orientant '; ouvra» traduit iur un nuuusorit petaan. Paria . 
i8»i, 3.anl. in-i8. fr.6. 

SahkasI*- (y<d. «>). Conte» nouveaux, et n on ve-tlaa Nouvelle*. 

fla#b , ici S , 4 ™L in-i8.fr. y. So-o. 
S**e(Ja)et ■■ U -Pi-naati , et U Pruaw et USaM, ou le w 

S*wn Ciàqm. Paria, i9iâ , ia-8. Et. \. 5o e. 
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ScSlioBL [j4. G. île J. Marias Krœnunc und die Wuuder des 
heil: Dominions nacnJoli.v , Fieiôle m i5 BlaettfCn gtzeich- 
n* t d , herausgegeben von W. Tenait , g--stoclien ion 
C. Forsell, Nebst einer Macliriclit vini dem Mahler und 
Beschreibung des Gepuelildes. Paris, 1817, in -loi. fr. 3b. 

Scboelj, ( Fr. ). Répertoire de littérature ancienne ; nouvelle 
édition eniièi-ecieiit refondue , a vol. in-8. (Sous preste). 

Scboxll (Fr. ) Précis de l» révolution française et îles guerre* 
que liFrauce 1 soutenues définis cet événement jusqu'en l'innée, 
1810, in-18; seconde édition. Pari», 1810. fr. 1. 5o. c. 

Schdkll (Fr.) Drsoripiion de Rome ancienne, d'âpre* Lï(n- 
r.ius, Donali , Naidini, Àdiet, et de» inyagturs moilrrncs ; 
avec un plan de Home et une gravure ooloriee. Paris , rfhl , 
in- 18. fr. 3 ; pap. véliu , fr. 4. 60 c. 

Schoell ( Fr.). Ktémeoa île Chronologie historique. Pari», 18*3, 
■ vol. in-18: fl . 4. 

Schoell (Fr.). Tableau des peuples qui habitent l'Europe , 
classé» d'après les langues qu'ils parlent , et Tableau de» ■ 

("iidue , et augmentée d'un supplément et d'une oarle do 
l'Europe. Pari» , 181a, in-8. fr. 6. 

Schoill,. (Fr.). Table systématique de l'histoire de la Grèce, 
depuis les temps les pins reculés jusqu'à la balai lie du Chérooée; 
Paris, i8i3, in-8.fr. i.5oc. 

Bcboeli (Fr,). Hisloire abrégée de la Littérature grecque, 
depuis son origine jusqu'à la prise de Constant iuople par le* 
Turcs. Paris, i8i3 , 3 vol. in-8. fr. 11. 
Schoell ( Fr.). Histoire abrégée de la lillérature romaint. 
Paris, iBi5,4 vol. in-S. fr.a4ipap.vel. fr. 36. 

Schoell { Fr. )_. Recueil de pièces officielles destinée» à détrom- 
per le» Francciis sur tes événemena qui se sont passés depuis 
quelques années. Pari», i8i4 — 1B16; g vol. in-8., arec le 
wrtrait de, Moreau, et le plan de la bataille de Leipsick. 
r. 60. 55 c. 



C, 

Schoell ( Fr.). Congre* de, Vienne. Recueil de pièces officielles 
relative» A cette assemblée, des déclarations qu'elle a publiées, 
de» protocoles de ses délibérations et des principaux mémoire» 
qui lui ont été présentés [ le Iquï nt'igé par ordre chronolo- 
gique. Paria, 1S16. 5 vol. in-8. Tr. i5. 

Schoell {Fr.). Détails »nr les derniers mnmens du général 
Moreau, avec le portrait de Moreau, fait après sa mort, 
in-».' 6g. avant la lettre', fr. 3; in-8 fig. avec la lettre , 
fr. i.5oc. 

Schoell ( Fr.). Histoire abrégée de» Traités de paix , etc. Voyez. 
ci -dessus Koch. 

Sshbehinc (S. Th.). Tabula scelel.i femini , jurict, descripï. 
Francl". 1797. in-l'ol. véal , pap. vél. sal. fr. 5. 

S*mehrihg (S. TJh.).' Iconn euibryonum Itumanorum. Fraurf. 
1799, gr. iu-fol. pap. vét. »»'. fi', 33- 
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a (S. Th.). De corporii humani fabrioa. 6 fol. in-ï, 
Francf. fr. 3a- * ' 

GauERaiNG [S. Th.)- Icônes oculi humani. Franrf. iSo4. 
in-lid. pap. jésus-vélin ut. avec 16 planches noires et en coul. 

S«HEmtiHc (S. Th.). Icônes nrgaui audilus humani. Frsnc)'. 

1806. iu-fel.-pap. )é»us véliusatiné, avec q planch. fr. 3a. . 
Ssheubing ' s $. Th. ). le on r> oiga nom m humanorum gustiiset 
. voei«. Francf. 180S , in-Fol. Jésus vélin aatiné, avec 4 planches , 

Sbmerhing (S. Th. )■ Içonrs orgatii humani nlfaclas. Francf. 
1810, in-fol. pan. Jésus-vélin s«t. , avec 9 planch™, fr. 3a. 

Sopel {Madame ta comtesse de). Eugénie et Malhilde, ou 
Mémoire delà famille du comte de Ravel ; par l'auteor d'A- 
dèle de Senange. Paris, 1811, S vol.in-ia. fr. 7. Suc 

Voyez la suite do ce loman sous Je nom de madame Ble- 

SrnouaBcx. ( Fr. Ck. baron de). Histoire do la gnérison d'nr 
jeune p— - 

fr. 3. 

Tibpli.. Melriscliùherselïtvon Korfff, in-4, Paris, 1810. fr. 7. 

TerestI fPuBLl.). CoTiiceclite VJ,fic1 (idem optimawm editioeuint 
recensilfeaPA. R. Bruncl. Basil. 18OT, in-4. rel. fr.48. 

Traité de Paix signé à Pari* le 3o mai i8i4, et Trailés et Con- 
ventions signés dans La même ville, le 20 novembre i8i5, 
in^S. fr. i. 7 5c. 

Varnhagen d'Bhse. Hambourg avant le maréchal Davoust , ou 
récit de ce qui s'est passé a Hambourg en i8i5. depuis la 
«ortie des François jusqu'à leur rentrée. Paris, 1814 , in-8. 

WœuiiJff/ntaron de Ramdohr. Contes , traduils de l'alle- 
mand; suivis de iléili Contes russes , et d'une Anecdote his- 
torique. Paris,i8i3, 3. vol.in-13.fr. 4. 5oc. 

"WriTBWEAcH {Trtad.), née G ami»;. Théageae. Paris , îSiS, 

WiTiïBBicH [ntad.) , néï Galien. BaDquetde Léonlis. Paris, 
1817, in-ia. 

Zoff (Ph.). .Précis d'Iiisloire universelle, politiqtte , ecclésias- 
tique et littéraire, depuis li création du monde jusqu'à la 
paix de Scboattbrunn; traitait ite l'allemand , il'apré* la ao*. 
édition : continué sur un plan plus étendu, et uuginenlé d'une 
Histoire de la révolution françoise; suivi de de un Mémoires 
»iirlejdi(îérens peuples de l'Europe, etsur ies religions qu'ils 
professent; 5 vol. in " " " ' '"- 



(i-i j. Paris, i8jo, fr, 16; papier vélin. 
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VOTAGE DE M. DE HUMHOtDT. 

GlÀKDÏ édition. 

i" Division. Voyage aux régions équinoxiales; dn nouveau 
Continent, fait en 1799 — i8o4, par Al. lie Humbuklt, et . 
A. Boiipland , rédigé par Alex. Humboldt, avec deux allai 
qui renferment, l'un, le* vues des Céidilliérea et les monu- 
mens des peuples indigènes de l'Amérique, et l'autre, des 
cartes géographiques, 4vol, in 4, et 3 iu-fûl. 

Il en a pain la première et seconde livraison du telle et de 
l'Atlaigéograpfiique; pris, fr. îao sur papier fin, fr. i44 

L'Atlas pittoresque relaté sur le frontispice est complet ( 
il porte le litre suivant ; 

Vneades Codilliei es et Monumens des peuples indigènes de l' Amé- 
rique , pour accompagner la relation libiurique du voyage de 
MM- de Humboldt etBonpIanil. 2 vol. in-f'nl., papier grand 
colombier vélin, figurejavec la lettre, pour accompagner lea 
exemplaires tlu Voyage sur papier fin, fr. 5oéj et avec fig. 
avant la lettre , pour Être joints aux exemplaires du Voyagu 
sur papier vélin , fr. j56. 

3* Division. Recueil d'observation a <Ie zoologie et d'anatomie 
comparée, laites dans un voyage aux Tropiques, dans le» 
annéc-sde 1799 a i8o4 ; 3 vol. in-4. , orné» de planches, dont 
plusieurs en couleurs. It eu a paru 9 livraisons ; «avoir: 

Livraisons 1 à 7, formant le premier vol. surpap. fin.fr. 136; 

et sur pap. vélin, fr. 17a. 
Livraison 8 et 9, sur pap. fin , fr. 5o ; sur pp. vêt. fr. 60. 

5" Division. Essai politique sur le royaume de la Nouvelle- 
Espagne, ouvrage qui présente de» recherches sur la géogra- 
pliiedu Mexique, sur l'étendue de BasorF.ce, et la df&ion 
politique en intendances, sur l'aspect physique dn sol , sur sa 
population actuelle, l'éial de l'tgri culture , de l'industrie 
manulàclui ière et du commerce; sur. les canaux qui pour- 
roient réunir la mer des AnlinVs an grand Océan, sur le» 
revenus de la couronne, la quantité de métaux qui a reflué 
du Mexique en. Europe et en Asie, depuis la découverte du 
nouveau Continent , et sur la, détenue militaire de la Nouvelle- 
Eipagnc. a vol. in-4. , avec un al las physique el géographique,' 
fondé sur des observations astronomiques,/ des mesures trigo- 
nométriques et des nivellemens barométriques, in-fol. Paris-, 
1811 ; telle et allas pap. vélin , fr. 5oo ; texte pap. ovdin. 
allas pap. vélin, fr. 3o6. 

4" Division. Recueil d'observations aslronomiques , d'opéra- 
tions Irïguuomé triques et de mesures barométriques, uilei 
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pendant le cours d'un virage aux région* équinoxiales du 

nouveau continent, depuis 1799 jusqu'en i8o4, rédigées et 
calculée» d'apis le* bible* le» plu* nuclei; par Jabbo 
Oltmanns. 'Ouvrage auquel on a joint des recherches 
Irislorique* sur la position Je plusieurs points imporlans pour 
les navigateurs et pour le» géographes. a vol. in-4, pap. grand 
Jésus Su , fr. 19a ; pp. vélin, fr. 359. 1 

5* Division. Physique générale, elgéo]ogie,in-4. (Sanspressc). 
fi" Division. Parlie bulanique. Cette division se subdivise en 

trois parties j savoir; 
1" Subdivision. Plantes équinoxialei recueillie* en Mexique, 
dansl'lle de Cuba, dans les provinces de- Caracas, de Cumuna et 
deBarceloniie,a»x Andes du la Nouvelle-Grenade, du Quito 
et du Pérou, < t sur tes burds du Bio-Kégro, de l'Giémique 
et delà lit'îère des Amazones,; ouvrage rédigé par A. Bon- 
pland. 3 vol. iu-folj sur papier grand Jésusvélin, l'r. 5aa ; 
el sur papier grand colombier vélin, pour faire pendant aux 
Atlas desauliesdivisioris, fr. 880. 
1° Subdivision. Monographie des Melaslomesetantres genres 
du même ordre, recueillis et dirigés par A. Bonpiand. ■ 
Livraisons il 19, in-ltil. , ornées chacune de 5 planches 
imprimées on couleur, papier grand Jésus vélin , fr. 664 j 
pap. grand colombier (dont ou n'a tiré que aâ exemplaires), 
fr. u4o. 

11 en paroi ira encore 3 livraisons. 
3" Subdivision. Nova gênera et apecîe* plaulaTUm quaa in 
peregiiualione ad plagam aequinoctialem orbisnovi collège- 
luul, descripserunt, pariiw adurabraverunt A. Bonpiand, 
et A. de Humboldt , e scliedis aulograpliia Amali Bon- 
ptandî in nrdinem digessit C. S. Kunik. 

11 en a paru : 1". le premier volume in-fol. pap. grand 
Jésus vélin , avec çjj planches , pour l'aire suite aux Plaoles 
éauinoiiales, fr. 4ooj fig. coloriées, pour faire suite aux 
Kelaslomes , tt. 720. 

Papier grand colombier vélin , fig. color. , fr. 800, 
In-4. fig. en noir, IV. 157. 
' 2" La première livraison du a* vol. în-fol. , fig. noires, 

(r. 100 ; fig. color. fr. t8e 

Papier grand colombier vélin, fig. color. fr. 200. 
In-4. fig- en uoir, fr. 36. 
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